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La. découverte d'OEavres posthumes de Vauve- 
nargues et la publication d'un grand nombre de ses 
écrits restés inédits, est un événement important 
dans notre histoire littéraire. 

Philosophe dans les camps et dans le cabinet, 
homme de peu de livres et de beaucoup d^idées , 
aimant à méditer et à écrire, Luc Clapiers, mar- 
quis de Vauvenargues , mort en 1747 , à peine âgé 
de trente-deux ans, passa les cinq dernières années 
de sa vie dans les souHrances et la méditation. Il 
songeait sans doute à laisser quelque tr«ice de son 
rapide passage sur la terre 5 et le rêve si doux de 
l'immortalité soutenait son courage dans de longues 
douleurs , dont il ne voyait le terme se rapprocher 
qu'avec celui de ses jours. 

Ce qui semblerait prouver que cette grande pen- 
sée l'occupait tout entier lorsqu'il se sentait défail- 
lir , ce sont les divers manuscrits qui existent de ses 
ouvrages, plusieurs fois recopiés par lui avec de 
nombreuses variantes^ ou refondus presque en en- 
tier. 

Plusieurs mois seulement avant sa mort, le jeune 
Vauvenargues fit paraître son Intivduction à ia 

SUPPL. ^ 
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connaissance de V Esprit humain y snwie de Ré- 
fexiofis et de Maximes (i); c'étaient quelques ma- 
tériaux choisis d'un grand ouvrage qu'il se propo- 
sait de publier, s'il pouvait vivre assez pour Tache- 
ver \ mais , comme Pascal , à qui Voltaire l'a si 
justement comparé , Vauvenargues a laissé son tra- 
vail imparfait. 

L'année même de sa mort , l'abbé Trublet et l'abbë 
Séguy donnèrent une seconde édition de Ylntroduc- 
tion à la comiaissance de l'Esprit humain (si). 
Vauvenargues Tavait préparée , et elle parut avec 
une préface , dans laquelle il annonce qu'il a retou- 
ché le style en beaucoup d'endroits; qu'il a déve- 
loppé et étendu plusieurs chapitres , entre autres 
celui du Génie; qu'il a fait des corrections et des 
additions aux Réflexions critiques sur les poètes y 
des changemens encore plus considérables dans les 
Maximes; qu'il a supprimé plus de deux cents 
pensées y ou trop obscures , ou trop communes j ou 
inutiles j et qu'il en a ajouté d'autres. 

Les manuscrits qu'il avait laissés , et qui , des 
mains de son père , passèrent, du moins en partie ^ 
dans celles de M. Fauris de Saint-Vincent , servi- 
rent à augmenter , sans la rendre complète , la troi- 
$ième édition des Œuvres de Vauvenargues , pu- 
bliée par M. de Fortia, en 1797 (3). 

(1) Paris , Antoine-'Claude Briasson , 1 746 , in-i 2 . 
(a) Paris, Antoine-'Claude Briasson, 17471 ûl-i^* 
(3) Paris , Dêlance, a vol. in-ia. 
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Mais ce savant n'eut pas communication de tous 
les manuscrits existans ; et M. Suard , en ayant 
connu d'autres, donna, en 1806, une quatrième 
édition^ considërablement augmentée (1), des Œu- 
vres de Vauvenargues , avec une Notice sur sa vie 
et sur ses ëcrits , et avec des notes de M. Fabbë 
Morellet et de Voltaire. 

Cette quatrième édition a servr de base à une cin- 
quième , qui fait partie de la Collection des Prosa^' 
leurs Français (^). 

Dans notre édition , qui doit être regardée comme 
la sixième , on remarquera dix-huit Dialogues , 
dont trois seulement se trouvent recueillis dans le 
Glaneur de M. Jay ; plus de cent Pensées diuer' 
ses inédites; environ trois cents Paradoxes , Bé^ 
flexions et Maximes ^ et un grand nombre de CVi- 
ractères pareillement inédits ou refondus , avec des 
variantes remarquables-, un Eloge de Louis XV ; 
des Réflexions sur Montaigne; d'autres surNew^ 
ton; d'autres sur Fontenellc ; d'autres enfin sur la 
poésie et l'éloquence. 

Ainsi , c'est près d'un siècle après la mort de Vau« 
venargues , qu'on pourra enfin jouir de tout ce qu'il 
avait écrit, et que le public possédera véritable- 
ment la collection complète des œuvres d'un au- 
teur qui s'est honorablement placé comme penseui' 

(i) Paris , Dentu , a vol. in-8*». 

(:i) Les Œuvres de Vauvenargues rëunies avec celles de La 
Brujrère Ql de La Rochtfoucauid , 1818, i vol.in-S". 

a. 



/ 
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et comme moraliste , entre Pascal et La Bruyère , 
au-dessus de la Rochefoucauld et de Duclos. 

Pour rendre cette édition entièrement digne de 
Taccueil favorable qu'elle a reçu du public , nous 
voulions l'orner d'un beau portrait de l'auteur ^ nous 
allons faire connaître l'impossibilité dans laquelle 
nous nous sommes trouvé d'exécuter ce projet. 
Voici l'extrait d'une lettre écrite à ce sujet, par 
M. Roux-Alpheran , greffier en chef de la cour 
royale d'Aix : 

« Je puis vous assurer, Monsieur, que le mar- 
quis de Vauvenargues n'a jamais été peint. Dès mes 
plus jeunes ans j'ai fréquenté la maison de Clapiers , 
et je sais , à n'en pas douter, qu'il n'y a jamais existé 
de portrait du philosophe. Monsieur son frère ca- 
det, mort en 1801 , s'était fait peindre , et son por- 
trait a passé , après la mort de madame de Clapiers 
sa nièce , entre les mains de M. le comte de Gallif- 
fet , lieutenant-général des armées du Roi, à qui j'ai 
cru devoir montrer votre lettre. M. de Galliffet es- 
time que quelque ressemblance qu'il pût y avoir 
entre les deux frères , dont la figure portait égale- 
ment le caractère de la noblesse et de la douceur , 
ce serait une fraude blâmable que de donner le por- 
trait de l'un pour celui de l'autre , quoique aucun 
contemporain ne puisse plus démentir la publica- 
tion qui en serait faite. Vous serez sans doute, Mon- 
sieur , de son avis que je partage entièrement. U est 
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d'ailleurs trop connu à Aix , m'a dit M. de Galliffet , 
que M. de Vauvenargues l'aîné ne s'était jamais 
laissé peindre. )> 

Tels sont les renseignemens que nous transmet 
M. Roux-Alpheran , intime ami d'un jeune frère 
de Vauvenargues qui a péri misérablement en 1801. 

L'édition que nous donnons aujourd'hui, a été 
revue et coUationnée avec le plus grand soin sur les 
manuscrits autographes , qui , en 1801 , furent don- 
nés par madame de Clapiers, nièce de Vauvenar- 
gues, à M. Roux-Alpheran. Une indiscrétion de 
M. de Castellet, ami de M. Roux-Alpheran, l'em- 
pêchait de publier la partie inédite des œuvres du 
philosophe d'Aix^ lorsqu'en 18 13, il prit de nou- 
veau l'engagement de restituer aux lettres le dépôt 
de l'amitié. Plusieurs journaux de cette époque , no- 
tamment le Moniteur et le Magasin encjclopé- 
dique^ l'invitèrent fortement à exécuter ce projet 5 
ses nombreuses occupations l'en empêchèrent; mais 
la cession désintéressée qu'il en fit à M. Belinen 18 19, 
a mis ce dernier à même de faire jouir le public et 
la littérature, d'un ouvrage resté inédit pendant plus 
de soixante-douze ans après la mort de son auteur. 

Dans notre réimpression, nous avons suivi l'ordre 
adopté par le premier éditeur; mais, dans la précipi- 
tation d'un premier travail^ il s'était glissé quelques 
fautes que nous avons dû relever , et l'étude des ma- 
nuscrits nous a mis à même de donner tout ce que 
Vauvenargues avait laissé. 
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Nous aimons à croire que Ton nous saura quelque 
gré d'avoir enrichi celte édition de l'Éloge de Vau- 
venargues , par M. Charles de Saint-Maurice , cou- 
ronné dernièrement à Aix. 

La correspondance de Voltaire avec le jeune Vau- 
venargues ne paraîtra pas non plus sans intérêt , dans 
un moment où Ton recueille avec le plus louable em- 
pressement les précieux écrits du patriarche de Fer- 
ney. Cette correspondance offre d'autant plus d'at- 
trait, que l'on y voit chaque lettre rapprochée de sa 
réponse. 

Nous espérons nous être ainsi acquitté de notre 
devoir d'éditeur , puisque nous allons au-delà de ce 
que nous promettions dans le prospectus où nous 
n'avions fait aucune mention de ces deux améliora- 
tions. 

J. L. J. Briére. 
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Par quel prodige avais-tu , à TAge 
de vingt-cinq ans , la vraie philoso- 
phie et la vraie éloquence ! 

VoLTAïas. Eloge det officien 
morts dans la guerre dei'j^ï» 
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Un jeune homme ^ jeté d'abord au milieu des 
camps et des hasards de la guerre, où l'appellent 
et sa naissance et le vœu de sa famille > contraint 
bientôt de quitter une carrière où les fatigues 
ont épuisé ses forces sans abattre son courage ^ 
se réfugie au sein de la retraite et du silence , 
et demande à l'étude la consolation d'une exis-^ 
tence douloureuse : en proie à tous les maux> 
à toutes les souffrances , il féconde sa pensée par 
de sublimes méditations; à l'aspect du trépas 
qui s'avance avec les tourmens d'une longue 
agonie , il trace à la hâte les inspirations de son 
cœur ; il veut léguer au bonheur de la postérité 
le fruit de ses veilles, et tombe au milieu de 
ses travaux inachevés. Inconnu pendant sa vie, 
la même obscurité couvre son cercueil. Tout à 
coup une voix imposante, une voix dont la 
France et l'Europe respectent les décrets , s'é- 
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lève (i) : interprète de la reconnaissance na- 
tionale envers les de'fenseurs de la patrie, elle 
appelle les regrets et les larmes de la France 
sur la tombe d'un d'entre eux, qui la servit de 
son épëe et l'illustra par son génie; elle lui 
révèle un grand homme qu'elle ignore, et la 
France, avertie par ce double appel de l'amitié 
et de la douleur, place avec orgueil Vauve- 
nargues à côté des Montaigne , des La Roche- 
foucauld et des La Bruyère. 

Ainsi donc, la gloire n'a pas éclairé les der- 
niers momens de son existence ! Mais Voltaire a 
vengé son ami. C'était assez peut-être pour l'é- 
clat de son nom ; cependant la reconnaissance 
nationale lui devait un plus solennel hommage , 
et aujourd'hui une société littéraire , acquittant 
le tribut de la patrie, demande son éloge à 
l'Éloquence. Il fut votre compatriote, Messieurs, 
il naquit dans votre heureuse province, sous 
ce beau ciel toujours favorable aux talens. Sa 
gloire, répandue dans le monde, a cessé de vous 
être propre , mais elle n'a pas cessé de vous être 
chère. L'hommage que vous lui rendez main- 
tenant ajoute à cette gloire et à la vôtre. 

L'intérêt qui s'attache à la vie et aux ouvrages 

(i) VoLTÀiRB , Éloge des officiers morts dans la guerre 
de i74i' 
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d'un grand écrivain ou d'un philosophe illustre , 
se répand sur 1 âge qui les a vus naître , et c'est 
au milieu de leurs contemporains que l'œil de la 
postérité les cherche et les contemple. Il semble 
qu'avant de connaître ce qu'ils ont fait pour leur 
siècle , elle veuille savoir ce qu'il avait fait pour 
eux. Portons donc nos regards sur 1 état de la 
France y à l'époque de la naissance de Vauve- 
nargues. 

Louis XrV, après avoir long-temps survécu à 
sa gloire, était descendu dans la tombe, et le 
plus beau siècle de la France y était descendu 
avec lui. Un trop long règne avait lassé l'admi- 
ration de ses ennemis et l'enthousiasme de son 
peuple , de grands revers avaient succédé à de 
grands triomphes , et la Fortune , terrible dans 
ses retours, avait épuisé toutes ses disgrâces sur 
la vieillesse d'un roi toujours supérieur à l'ad- 
versité : elle sem])lait même vouloir faire expier 
à sa cendre la splendeur et l'éclat qui l'avaient 
long-temps environné sur le trône. Mais tandis 
que le char funèbre qui portait la dépouille 
mortelle du Grand Roi roulait au milieu des 
malédictions et des insultes d'un peuple aveugle 
dans son ressentiment , le deuil des lettres et des 
arts consolait et vengeait l'ombre royale des ou- 
trages prodigués à sa mémoire. 
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La mort de Louis XIV fut le signal d'une reVo- 
lution générale dans la littëf*aturë. Les grands 
hommes du grand siècle l'avaient éleyée à un 
degré de perfection, modèle et désespoir des 
âges suivans ; mais le spectacle de leurs chefs- 
d'œuvre avait répandu partout une généreuse 
émulation et des principes de goût qui promet- 
taient à la France de nouvelles richesses. L'im- 
pulsion donnée du haut du trône à tous les talens 
par la main puissante de Louis , Tappel à toutes 
les connaissances proclamé par la voix d'un 
Monarque éclairé , avaient jeté dans tous les 
rangs de la société le besoin de la gloire. La 
nation toute entière avait paru s'élever à la 
grandeur que lui promettait son souverain : 
mais, devant les nuages qui avaient obscurci 
les dernières années de son règne , s'était éva- 
noui le bonheur. Les nombreuses vicissitudes de 
la fortune réveillent les esprits de cette insou- 
ciance de l'avenir qui est l'effet d'une longue 
prospérité , et les conduisent par la crainte à la 
réflexion : alors commence le règne d'une raison 
sévère ; de l'habitude de réfléchir naît bientôt 
celle de tout soumettre aux règles du raison- 
nement et aux calculs de l'analyse. C'est l'é- 
poque des ouvrages pensés avec profondeur et 
avec une sorte de hardiesse; ce n'est plus le 
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siècle du génie y c'est celui des talens et des con- 
naissances. 

Vauvenargues (i) était rhe'ritier d'un nom dis- 
tingue dans les fastes de la noblesse de Provence. 
Son éducation ^ toute militaire ^ fut analogue à 
la profession, qu'il devait embrasser. La volonté 
de ses parens lui prescrivait de suivre la carrière 
des armes y où ses ancêtres avaient conquis leur 
illustration^ et lui montrait^ au milieu des 
champs de bataille, la gloire dont les premiers 
regards sont plus doux que les feux de l^au" 
rore (i). Ainsi Vauvenargues n'avait point à choi- 
sir ; déjà son jeune cœur palpite au récit des 
exploits de nos guerriers , et, à peine sorti de 
l'enfance , il vole en Italie, sous les drapeaux de 
l'armée française. 

Comment Vauvenargues , étranger à toute es- 
pèce d'étude littéraire , dont l'esprit et le goût 
ne furent pas cultivés par l'éducation , devint-il 
un grand moraliste et un écrivain distingué? 
Comment son talent put-il se conserver et se 
mûrir dans le tumulte et l'agitation des camps ? 
Comment put se former le philosophe sous la 
tente du soldat ? Telles sont les questions qui se 

(i) Né à Aix, le 6 août 1715, et non le 10 comme Font 
avancé tous les biographes. Ëdit. 
(2) Yauyemaeguss , Max. 58a. 
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présentent à l'esprit étonne y en lisant le premier 
ouvrage de Vauvenargues , \ Introduction à la 
connaissance de Vesprit humain. 

S'il est un talent qui puisse aisément se passer 
du secours des connaissances littéraires et de 
l'étude des grands modèles ; qui y ne devant rien 
qu'à lui-même , renferme en lui le germe de ses 
plus heureuses inspirations ; qui , libre dans ses 
développemens , marche sans guide et sans auxi- 
liaire au noble but qu'il se propose , c'est sans 
doute le talent de l'écrivain moraliste. Chez lui^ 
la pénétration de l'esprit, la sensibilité, l'élé- 
vation des pensées, un sens droit, suppléent 
l'instruction pour former son goût et son juge- 
ment : tandis que l'homme de lettres , en géné- 
ral , a besoin de toutes les ressources d'une litté- 
rature profonde et variée, et doit interroger les 
chefe-d'œuvre pour en découvrir les secrets, 
pour en approfondir les mystères ; tandis qu'il 
cherche la gloire dans l'imitation des grands 
maîtres , le moraliste observe l'homme au mi- 
lieu de la société : le monde , voilà le seul livre 
qu'il consulte, le seul livre où il puise des le- 
çons toujours utiles, des instructions toujours 
nouvelles. Quel spectacle en effet plus intéres- 
sant que celui de l'homme ! quelle source plus 
féconde en grandes vérités» en émotions déli- 



DE VAUVENARGUES. XV 

cieuses ^ que Tétude de cet esprit , moteur de la 
matière à laquelle il est enchaîné ^ capable avec 
ses chaînés de parcourir la durée des siècles et 
l'immensité de l'espace , assez faible néanmoins 
pour se briser, en quelque sorte, contre un 
atome; de ce cœur, théâtre fertile en scènes 
toujours variées, où les plus grandes vertus 
naissent à côté des plus grands vices ; où les pas- 
sions , sous une infinité de formes , produisent 
une infinité de faits bizarres et presque incroya- 
bles ! 

L'homme qui a reçu du ciel le talent de l'ob- 
servation , cette philosophie du cœur qui aspire 
à éclairer ses semblables par la voix de la rai- 
son , cette sensibilité expansive qui embrasse l'u- 
nivers, n'a rien à craindre des vicissitudes et 
des caprices du sort. Dans quelque situation 
qu'il se trouve, les révolutions de sa destinée 
respectant la noble faculté qui le distingue, n'al- 
tèrent pas le sentiment généreux qui l'anime. 
Dans les palais de l'opulence ou sous le toit de 
la pauvreté , au sein des villes ou sur les champs 
de bataille , son amour pour le genre humain 
conserve toute sa vivacité. Calme et tranquille, 
il observe les spectacles divers que lui office la 
scène du monde ; s'il est forcé lui-même d^être 
acteur sur ce vaste théâtre , il trouve dans cette 
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nécessite le moyen d'être plus sûrement utile à 
la société. Heureux quand il peut remplir un 
rôle actif! Il doit chercher à pénétrer dans Tiiif- 
térieur des hommes , à se trouver mêlé à leurs 
intérêts. Lorsqu'il s'est placé ainsi dans la con- 
fidence de leurs passions et de leurs vices , il en 
Toit l'affreuse nudité^ dépouillée du masque de 
l'hypocrisie ; et détournant ensuite ses regards 
de ces grands tableaux de la société y il interroge 
sa pensée sur cette diversité étonnante d'actions^ 
de folies et de croyances^ sur les impressions 
que ce S{)ectacle a laissées dans son esprit : alors 
ses sensations deviennent des idées , et ^ de ses 
souvenirs, se forme la vraie philosophie, celle 
que donne l'expérience. 

Mais, si pour bien connaître les hommes il 
faut vivre avec eux, pour les juger, pour les 
peindre , il faut s'éloigner de leur société. C'est 
dans la retraite qu'on juge les passions en ne 
les partageant pas ; c*est là qu'on peut plaindre 
ses semblables sans être exposé à les haïr. Tel 
est le monde : de près il irrite le sage , de loin 
il excite sa compassion. Dans la retraite, la na- 
ture reprend tous ses droits, le sentiment s'é- 
pure, la raison se perfectionne; c'est là que 
Vauvenargues fortifia son ame et régla son élo- 
quence. 
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Il était 1113 nvcr une; romplexioii filihlc et déli- 
cate, et, (lèâ le lietreaii, avait romiiieiire avec 
U douleur une lutte cruelle, qui devait se ter- 
miner par une mort pixintatutt^e. Il neniblait 
que le ciel eAt ainsi voulu Tavertir que sa vie 
e'tatt devoutSe toute entière à rinfortune, et que 
le bonheur ne devait lui sourire que dana la 
tombe. Peut-<Hrc Vauvenargues dut-il au sen- 
timent secret d*un trempas antic!i|)f$, cette mélan- 
colie douce et tendni ((u*il a répandue dans ses 
écrits; {)eut-âtre ces lugubres idées de la mort» 
qui jetirent un nuage de tristesse sur les pre- 
mières années de sa vie, en laissant dans son 
esprit une impiTssioii Vive et profonde, éveil-, 
lèrent-elles en lui le lM\soin de la méditation. 
liCs ndigieuses pensées sont lespoir et la con- 
solation de riiomine malheureux et souilVaiit : 
à Taspectdc la tombe « il se replie, pour ainsi 
dire , sur lui-nn^me , et tikhe de s*élever à la 
connaissance de son être. Im liesoin des émotions 
se réveillant dans son vnmr avec plus d énergie, 
le |K)rte h tout voir, h tout éprouver, h tout 
sentir, et agite sa |)enséeen même temps qiril 
1 éclaire. lie concours des événemeus au milieu 
desc|uels fut placée la jeunesse de Vauvenargues, 
servit a développer en lui le germe du tahmt 
qu*il avait nx\i de la nature. Son premier sou- 
Sorw. û 
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pir avait été pour la gloire , et il apporta dans 
la carrière militaire le désir de la célébrité 
avec le besoin de s'en rendre digne : tel est le 
caractère d'une belle ame ; elle refuse une es- 
time qu'elle ne croit pas avoir méritée, et pour 
qu'elle en accepte l'hommage , il faut que la voix 
de la conscience réponde à la voix de l'opinion 
publique qui l'a décerné. Aussi, rarement la 
gloire est-elle le prix du vrai mérite ; car tan- 
dis qu'il la cherche dans la rigide observation 
des devoirs, l'intrigue s'en empare, et la mé- 
diocrité couronnée insulte au talent obscur et 
méconnu. Les camps, surtout, sont le théâtre de 
ces odieuses usurpations : le mérite ne peut 
guère s'y élever, s'il n'est soutenu par la faveur 
et secondé par les circonstances. 

Je ne suivrai point Yauvenargues aux champs 
de l'Italie , dans les rangs de l'armée française , 
où la supériorité de son esprit et ses qualités 
modestes ne lui valurent que le respect et l'ami- 
tié de ses camarades. Je ne le montrerai pas 
non plus cherchant la gloire dans de nouveaux 
dangers, accourant avec le maréchal de Belle-Isle 
aux plaines de la Bohême , et partageant l'hon- 
neur de cette retraite triomphante (i), où la 
valeur française brilla d'un si vif éclat. Guer- 

(i) La retraite de Prague. 



rieri Vauv^^niirgiH^H 11*11 pitH hcHoiti de no» dlogcii; 
Téloquonci!, iiiHpimî pur riiruilic^, a i^levi^ à Hoti 
courage nu inoiiiimetil (1) digne de itii et de hi*h 
g«!rii$reux eonipugiioriH d*arnieM. Sen pluH beaux 
tUrcAHOut eeux (r<{envainet de moritliMle; eW 
HOU» ec double rapport qu'il faut rexauiincr. 
Je mo hAte donc d'arriver au moment où Vau- 
venargueH embraMNa bi nouvelle eurrière qui 
devait le conduire h la (teliHiriti^. 

Lan fatigueH de la guerre avaient enlii^remcnt 
di^truit Hu Hante, qui toujourn avait dli^ rliance- 
lante; lutuf amuUtH de nerviee n'avaient éAA que 
fail)lcment n^eompenHiieM ; le jeune oftieier r<^HO- 
lut de quitter une carrière ingrate, oii il n'a- 
vait pu trouver nw^me un dcfdomnnigement bo- 
norable de la mort donloureuHe dont elle lui 
laissait la perNpective. I/injuHtice n^voile Ica 
cœurH gdndreux : il y a en eux l'inHtinct d'un 
noble orgueil, qui n'indigne lUtn trion^plicH de 
l'intrigue, et le Aentiment d'une dignitc^ morale, 
qui recule devant Ich moyeuH de la baNHCHNe. 
VauvenargueH , incomiu , nanH protection , n'a- 
vait.pour recommandation h la laveur, cpie hgh 
HerviceH et non nutrite : il fut oublii^; nuiiM Ha 
Hantd (^puinee l'a vert ÎHHait d'abandonner la car- 
rière dcH armen; il voulut embraHHer (*clle den 

(1) VoLTAiNK, /iitufn lia» tiffivhrM murU iUtn» lagtwrm tlti i ;/{ i . 
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négociations^ et sollicita auprès du ministre des 
affaires étrangères un emploi dans la diplomatie. 
Des promesses bienveillantes avaient encouragé 
ses timides espérances; déjà il se préparait à se 
i^endre digne de la protection d'un ministre (i)^ 
qu'avaient intéressé à sa fortune son talent et 
ses malheurs^ quand une maladie longue et 
cfuelle vint l'atteindre au sein de sa famille^ 
au milieu de ses nouvelles occupations ^ et ne 
lui permit plus que l'espérance d'une mort pro- 
chaine, comme le terme de ses maux. 

Comment se défendre d'attendrissement^ en 
voyant sur son lit de douleur ce jeune homme 
encore à la fleur de Tâge^ et dont l'existence n'a 
été qu'un tissu d'infortunes et de souffrances? 
Qui pourrait refuser à son sort les pleurs de la 
pitié ? vous que vos talens appellent dans la 
carrière des lettres^ et dont j'entends les plaintes 
s'élever contre les obstacles dont elle est semée y 
contre les peines et les disgrâces dont la gloire 
est le prix y venez contempler ce philosophe de 
trente ans; calme y impassible y la douleur ne lui 
arrache pas une plainte y un murmure ; une phi* 
losophie sublime soutient et affermit sa cons- 
tance ; s(N(i ame a conservé toute sa force ^ son 
esprit toute son activité. Rapproche de la mort 

(i) M. Amelor. 
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est Tëpreuve la plus terrible d'une conscience 
coupable ; alors commence poMt elle reipiation 
des fautes , avec les souvenirs qui l'assiègent ^ et 
les remords qui la déchirent. Cet instant fatal 
est , au contraii'e , le triomphe de Thomme ver- 
tueux ; ses adieux à la vie sont encore des leçons 
de courage et de vertu : Vanvenargues recueille 
sa pensée et ses souvenirs ^ et soutenu par l'es- 
pérance d'être utile à la société^ il confie aU 
public le fruit de ses études et de son expérience. 
L^ homme semble en didgTdcé?(t)cKe2laplu|)art 
des écrivains moralistes , qui ont précédé Vaù- 
venargues. Dans tous on remarque une haine 
presque égale de l'humanité ; et pour ihe servir 
encore de l'etpression de Uotre jeune philosophe^ 
c^est à qui chatgerd de plus de mcès le genre 
humain {n). Us se sont écartés du but que s6 pro- 
pose la morale. Pour réveiller dans le coeur de 
l'homme l'amour de là vertu ^ pour le rendre au 
sentiment de sa dignité ^ il ne suffit pas de lui 
montrer l'instabilité de sa râisoii ^ de l'effrayer 
par le hideux tableau de ses excès et de ses folies. 
Aux leçons de l'austère vérité il faut mêler les 
précepte^ d'une morale douce et bienveillante ^ 
qui apprenne à l'homme qu'il est né pour la 

(l) YAUTEBrARGUES, MOX. 619. 
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vertu , que la nature en a déposé le germe dan$ 
çon cœur : tel est le premier devoir du mora- 
liste ,' et cependant presque tous nos philosophes , 
loin de se borner à peindre^ à juger Thomnie, 
ont e'té jusqu'à le dénaturer. 

A Taspect des maux de sa patrie, au milieu 
des saturnales sanglantes de la guerre civile , 
Montaigne gémit et pleure; il voit le crime 
triomphant persécuter la vertu , çt le fanatisme 
agiter ses torches funèbres ; les cris des bour- 
reaux et des victimes retentissent à ses oreilles ; 
quand il cherche l'humanité, l'homme s'offre 
partout à ses yeux cruel et féroce ; alors il s'é- 
crie , dans son indignation , que la nature a mis 
dans son cœur un instinct d'inhumanité (i). Bien- 
tôt entraîné par les conséquences fatales et né- 
cessaires de ce principe , Montaigne fait de la 
conscience l'ouvrage de la coutume et l'esclave 
des préjugés (2), et renverse ainsi tous le$ fon- 
demens de la morale. 

Mais , non moins que Montaigne , il calomnie 
l'homme et outrage la conscience, ce philoso- 
phe (5) qui ramenant toutes nos actions h, l'inté- 

(i ) Nature a , ce crains ie , attaché à Thomme quelque instinct à 
l'inhumanité. Essais , liv. 11 , chap. xi. 

(2) Les lois de la conscience , que nous disons naistre de la 
^ture , naissent de la coxx&Xxjae. Essais , liv. i , ch. xxu. 

(3) La Rochefoucauld. 



DE VAUVENARGUES. XXIII 

rêt y le considère comme le motif de toute notre 
conduite y admet l'égoïsme comme base de nos 
<]ualites , et par cette flétrissante erreur détruit 
toute confiance dans la vertu ^ et déshérite la vie 
de toute espérance de bonheur. Avec le triom- 
phe de ce principe cruel et funeste tout tombe 
en ruines ^ nos affections se concentrent en nous- 
mêmes^ les âmes se resserrent et se glacent; plus 
de générosité ^ plus de nobles transports ; la clé- 
mence qui pardonne n'est que le mouvement 
d'une vanité qui insulte y ou de la faiblesse qui 
n'ose punir ; la bienfaisance y un orgueil qui se 
paie d'avance de ce qu'il donne y un art de faire 
de légers sacrifices pour en obtenir de plus 
grands y la reconnaissance y une flatterie intéres- 
sée d'un cœur ingrat; l'amitié même n'est plus 
qu'un froid calcul^ et notre sensibilité qu'une 
ridicule affectation. 

On chercherait en vain dans La Bruyère cette 
philosophie indulgente qui cherche à consoler 
l'homme en lui montrant les ressources qu'il 
conserve pour la vertu , et relève a sesjreux sa 
force bien plutôt que sa faiblesse (i)* Le livre des 
Caractères semble être la satire de l'humanité : 
c'est, il est vrai ime satire ingénieuse et fine, 

(x) yAuyxifiiiGnES , Réflexions critiques sur quelques Ora^ 
teurs i t. i^ P' 2o5. 
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OÙ Ton ne rencontre jamais la plaisanterie qui 
diffame y et le sarcasme qui veut avilir ; mais 
quoique la morale de La Bruyère soit généreuse 
et se'vère, quoiqu'elle e'claire l'esprit et parle à 
l'imagination^ rarement elle va jusqu'à émou- 
voir le cœur. 

La philosophie de Pascal , fière et sublime y 
jette dans l'ame la terreur^ loin d'y faire passer 
la persuasion. Appuyé sur la religion^ et les re- 
gards élevés vers le ciel^ chassant devant sa verge 
inexorable les passions et les vains plaisirs de 
rhomme , il le place entre l'abîme du néant et 
l'espérance d'une éternelle vie. Au sein de sa re- 
ligieuse solitude , loin du spectacle du monde y 
dont les souvenirs ne lui rappelaient que l'infor- 
tune et la persécution , cette ame ardente et ver^ 
tueuse retrempait dans le silence sa haine contre 
le genre humain^ et s'élevant au-dessus de la 
terre , dans la hauteur de ses pensées ^ n'en des- 
cendait jamais avec l'accent affectueux de l'in- 
dulgence , pour consoler la faiblesse y mais avec 
la voix terrible d'une vérité austère pour l'é- 
pouvanter. La morale de Pascal attriste y parce 
qu elle n'est que le tableau fidèle des misères 
humaines y et l'on sait que les hommes se diri- 
gent bien moins d'après les jugemens de leur es- 
prit^ qu ils n'obéissent aux affections de leur ame* 
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L'espèce humaine calomniée attendait un dé- 
fenseur , et Vauvenargues parait pour la justi- 
fier. Tandis que la voix de la plupart des phi- 
losophes trompés par leur sentiment y égarés par 
leur indignation y à laspect de l'homme dépravé 
par ses institutions ^ s'élève contre la nature et 
Taccuse en s'écriant : 11 n'y a pas de vertu ! Vau- 
venargues descend dans le cœur de Thomme ^ il 
reconnaît à travers toute sa perversité les traces 
d'une primitive excellence et d'un noble instinct 
vei*s le bien ^ que les erreurs de la raison en dé- 
lire (i) et des passions aveugles peuvent altérer 
souvent^ mais ne peuvent jamais entièrement 
efFacer ^ et il s'écrie : La vertu existe (a) ! 

Vauvenargues ^ dans Y Introduction à la con^^ 
naissance de V esprit humain , et dans ses Maxi^ 
mes y s'attache toujours à rappeler à l'homme son 
origine céleste et sa noble destination , il relève 
sa nature à ses yeux , il cherche à Tagrandir pour 
lui inspirer une généreuse confiance en lui-- 
même ^ et ses accens sont toujours ceux d'une 
raison affectueuse et éloquente. Ce sentiment 
d'un tendre amour pour l'humanité, il le repro- 
duit avec une heureuse variété d'expressions (3) y 

(i) Vauven. , Max, 3i. 

(2} Ihid, , 396. 

(3) Ibid, , 399 , 4^3 9 618 , 619 , etc. 
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et la réhabilitation de Fespèce hamaine semhk 
être le bat de ses efforts ; mais cependant ce 
nMc désir ne Fëgare jamais. Toujours métho- 
diqne et profond^ il creuse les principes , déte- 
kfype les conséquences , démontre à rhomme ce 
qu'il doit être j et fournit toujours à la raison dtt 
armes paissantes contre les révoltes du cœur. 

Dans Y Introduction à la connaissance de l^e^ 
prit humain y la critique sévère reproche à Vaib- 
Tenargues des erreurs. Cet ouvrage était Fessai 
de Tauteur, le cadre était trop vaste y et Ton sent 
qne , pour le remplir parfaitement^ il fallait une 
grande maturité d'esprit^ un grand nombre 
de connaissances. Yauvenargues n'avait étudié 
lliomme que tel qu'il se montre dans la société- 
\J Introduction à la connaissance de V esprit An- 
main exigeait plus que le talent de l'observation > 
pins que de la pénétration et de l'esprit. En 
lisant cet ouvrage , on reconnaît la faiblesse de 
l'auteur, qui lutte en vain avec son sujets et qui 
tâche de suppléer à l'insuffisance de ses moyens 
par l'énergie de son ame et l'indépendance de 
son imagination. Mais on pardonne facilement à 
l'audace généreuse d'un esprit droit et vigou- 
reux, dont l'allure est libre et fière, et qui^ 
rejetant le joug des préjugés , dédaigne les routes 
ordinaires et marche à la vérité par des sentiers 
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qu'il s'est tracés lui-même. Réduit à ses propres 
forces ^ n'ayant pour guide que son bon sens et la 
rectitude de son jugement^ il doit s écarter quel- 
quefois du but ; mais ses erreurs même portent 
l'empreinte de l'originalité ^ elles sont marquées 
du sceau de la loyauté et de la franchise. Quand 
il atteint à la vérité^ il la présente d'abord au 
cœur pour obtenir la conviction de l'esprit, et 
c'est par le sentiment qu'il arrive à la persua- 
sion. 

C'est surtout dans ses Maximes que brille le 
talent de Vauvenargues ; ce sont elles qui l'ont 
placé à côté de La Rochefoucauld. Là , se déve- 
loppe son ame aimante, et la sévérité de la mo- 
rale est tempérée par une douce indulgence : la 
concision , la profondeur et la finesse s'y unissent 
aux plus nobles mouvemens de l'éloquence. 
Une raison forte et éclairée guide toujours la 
plume du moraliste , et son style, frappant par 
l'énergie , intéresse encore par sa candeur : au 
sein même de l'indignation et de la haine vigou- 
reuse que le vice lui inspire , on trouve un fonds 
de bonté qui écarte l'idée d'un esprit chagrin ou 
d'un censeur trop austère ; car la connaissance 
sûre et profonde du cœur humain serait une 
science stérile sans l'indulgence qui sait la fé- 
conder : le coup d'œil de Vauvenargues ne suffit 
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pas^ il faut avoir son ame. Uû fiec morali^ 
pourrait^ en voulant éclairer l'homme , ne faiw 
que rirriter : Vauvenargues ne l'abandonne pas 
lorsqu'il l'a blessé ; il lui tend les bras, il pleuré 
avec lui , il le console et l'encourage. S'il l'efirâie 
par le tableau du vice , il l'anime par le tableau 
de la vertu. Qu'elle est belle sous son pinceau! 
qu'il est doux d'arriver jusqu'à elle sous tui tel 
guide ! 

A cette douce indulgence , à cette sensibilité 
exquise répandue dans tous ses écrits , Vauve- 
nargues unit le naturel , qui résulte de Pana- 
Idgie de l'esprit avec le caractère , du cœur avec 
le jugement. C'est là peut-être la première source 
de l'intérêt qu'inspire l'auteur : on croit le voir 
en le lisant ; tout ce qu'il dit , il le sent : loin de 
lui les tours d'une ingénieuse symétrie qui décè^ 
lent un écrivain plus occupé des mots que des 
choses ; le philosophe subordonne toujours à 
l'idée la manière de la rendre. Ses réflexions 
partent de son caractère, ses pensées sont, pour 
ainsi dire , un secret qui lui échappe ; et cette 
réunion de qualités fait naître dans l'esprit dtl 
lecteur un sentiment plus flatteur que celui dé 
l'admiration j on aime Vauvenargues ^ on re« 
grette de ne pas l'avoir connu. 

Vauvenargues au milieu d'un siècle qui sem-* 
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blait proscrire toutes les religions , loates les 
croyances y préserva ses écrits de soa înfln^g^off 
pernicieuse; alors une philosophie destnicti\e 
et funeste proclamait ses reTCs et ses systèmes y 
érigeait en problèmes les plus saints dermrs , et 
interrogeant les droits du diadème et de 1 autel , 
évoquait lentement le fuitonne d'une révolutMQ 
qui devait tout renverser. Déjà rc^Mrît Bovateur 
répandait partout son dangereux poÎMo , et 1 a* 
théisme déifiant les passions voulait ôtcr k la vie 
ses illusions ^ à la vertu ses espéraDces. Vauve* 
nargues est sourd à la voix de Terreur qui publie 
autour de lui ses mensonges. Son indignation 
dénonce et flétrit ces esprits forts qui cherchent 
une honteuse célébrité dans Fexcès et dans Tef- 
fronterie de leur impiété ^ et qui ae placent a» 
rang des génies seulement parce qu^ils méprisent 
les institutions religieuses (i). Non, c'est en vain 
qu'une secte impie voudrait compter Vauvenar- 
guesau nombredeses apôtres; il ne lui appartient 
pas. Sa morale est empreinte d^une religieuse 
philosophie; sans cesse^ dans ses écrits^ il en 
proclame la nécessité : gardons-nous de la con- 
fondre avec le pyrrhonisme ^ ce système insensé, 
fléau de la philosophie , dont il usurpe le nom et 
imite le langage^ croyant participera sa gloire, 

(l) YlUTBNAlCIJKf , Jfar. 5S8. 
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et la chargeant quelquefois de sa propre honte; 
système destructeur de toute idée philosophique, 
puisqu'il ne tend qu'à renverser toute vérité, 
qu'à saper les fondemens de la morale ^ à rompre 
les liens sacrés des lois ^ à détruire du même 
coup la vérité et la science y à opprimer la raison 
sous le prétexte de l'affranchir, à ne lui laisser 
enfin que l'avantage désespérant de creuser elle- 
même son tombeau. Dans Vauvenargues le doute 
s'arrête devant les mystères que la raison hu- 
maine ne saurait approfondir, et que le ciel, 
pour notre bonheur , a couverts d'une sainte obfr* 
curité : il ne les confond point avec ces objets 
vulgaires, naturellement soumis à notre examen; 
il sait qu'on ne doit point assujétir les vérités 
étemelles aux systèmes ruineux de notre imagi- 
nation et exposer à la dérision des incrédules un 
absurde mélange d'idées humaines et de faits 
divins. 

Il avait fait une étude particulière de la langue 
française ; il avait approfondi et comparé les 
chefs-d'œuvre de nos plus grands écrivains, et 
peut-être dut-il à ce travail, dont l'utilité est 
incontestable , cette correction , cette pureté de 
style qui distinguent ses écrits. Étranger aux 
lettres latines, réduit aux ouvrages français, 
il y avait cherché un supplément des connais- 
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s^inces dont Tayait privé une éducation impar- 
faite. Guidé par les conseils et le goût de Voltaire, 
il soiimettait ses jugemens sur les auteurs fran- 
çais f à ce grand écrivain , qui lui prodiguait la 
hienveillance et les soins d'une tendre amitié. 
Boileau , qui reprochait si amèrement au grand 
Corneille son goût pour Lucain, n aurait pas 
sans doute panlonné à Vauvenargues la sévérité 
injuste qui a dicté son jugement sur Corneille 
lui-mcme« Nous trouvons une excuse de ses 
erreiirs dans son caractère ^ dont lu douceur 
s effrayait peut-être des vertus farouches des 
liommes que fait parler Corneille, et de ce i*é- 
puhlicanisme sauvage qu'il prête aux héros de 
lancienne Rome. Mais le poète qui fit parler à 
l*amour le plus vrai , le plus harmonieux lan* 
gage, Fauteur diAndromaque et iViphigénie, 
devait plaire surtout au cœur de Vauvenargues ; 
aussi lui donne-t-il la pi^férencc sur Corneille. 
Voltaire voulut en vain relever ce dernier dans 
lopinion de notre moraliste ; toute son élo- 
quence, la puissance, l'autorité de ses i^aisonne- 
mens échouèrent dans la défense du pèi^ de la 
tragédie. Il ne put également triompher de la 
juste admiration que Vauvenargues avait vouée 
à l'auteur du Tèlémaque, Mais il était in^'servé à 
ce jeune écrivain de défendre un grand poète et 
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un grand pliilosoplie n La Frmtauie et Pascal , 
dont Voltaire osa il presque mrttre le çjénie ea 
problème. On aimf -voir VanTenargnes com- 
battre pour une cauM' m noble et « juste , et , 
dans cette lutte gloricufte, trîoniplier de la par- 
tialité d'un aussi terrible adTerRaire. 

Mais comment ce même érrrirain , qui dans 
le jugement qu'il a pr»rte fsur La Bruyère y té- 
moigne une admiration m Mncènr, si TÎTement 
sentie, de l'auteur def» Caravicrr» :, qui , par une 
juste appréciation de flon talent « rend un hom- 
mage éclatant et solennel au peintrr qui crayonna 
le tableau des mœurs et des ridicules de ses con- 
temporains ; comment Vaurenargnes a-t-il été 
injuste envers le plus grand des peiutrea ;, coTcn 
Molière ? Il lui reproche la basfiease des sujets : 
Tartuferie Mi&anlhrope^ conceptions sublimes^ 
smit là pour répKmdre à sa critique. Mais ne 
Toyons encore , dans ce jugement sur le prince 
des poètes comiques, que la faiblesse ou Ferrear 
d'une ame indulgente et généreusie, qui, sans 
doute épouYantée par Fénergie de la peinture, 
et n'osant croire à tant de perversité et de vices, 
craignait de se placer, par le sntFrage de son ad- 
miration , au rang des détracteurs de Thumanité* 
Maintenant que le philosophe et I écrivain 
vous sont connus , descendons dans la vie prfvée 
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de Vaurenargues. Rarement cherche-t-on à con- 
naître la vie prirëe d'un auteur ^ quand elle n'a 
contribue ni à sa réputation ni à sa gloire ; mais 
le moraliste excite un intérêt de curiosité ^ qu'ex- 
plique assez la nature de ses écrits; on reut 
savoir si sa conduite n'a pas démenti les leçons 
que sa plume nous a tracées. 

L'histoire et les traditions littéraires ne nous 
apprennent presque rien des événemcns de la 
Tie de Vauvenargues ; mais elles ne gardent pas 
le même silence sur son caractère. Voltaire ^ 
Marmontel, et d'autres écrivains ses contempo- 
porains, nous le représentent sous les traits in- 
téressans du malheur^ du talent et de la vertu. 
U avait beav.oupd'umis; cette circonstance ex- 
traordinaire est la plus I>elle apologie de son 
coeur. Si ces témoignages ne nous attestaient ses 
qualités morales , la lecture de ses écrits suflirait 
pour convaincre que la douce pliilosophie qu'il 
y a répandue était l'inspiration d'une belle ame. 
Enlevé à la fleur de 1 Vige, Vauvenargues n'a pas 
joui de sa gloire. I^es hommages de la postérité 
devaient consoler sa cendre de rindifférencede 
son siècle ; elle a inscrit son nom parmi les 
hommes illustres de la France, et sa réputation 
semble devoir s'accroitre encore; elle est ap- 
puyée sur une hr^se (|ui n'a rien à craindre des 
Supfi. <• 
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révolutions du temps. Panégyriste de Thuma- 
nité^ Vauvenargues lui offre les consolations 
d'une philosophie bienveillante; tant qu'il y 
aura des hommes^ tant que parmi eux subsis- 
tera le culte de la vertu , tant qu'il y aura des 
coeurs amis d'une morale saine et pure ^ on lira, 
on aimera Vauvenargues y parce que l'amour de 
la vertu et de l'humanité respire dans ses écrits; 
et à ce titre , plus honorable sans doute que ne 
le serait encore celui de grand écrivain ^ la re- 
connaissance publique le placera toujours^ dans 
ses souvenirs et dans sa vénération^ à côté de 
l'immortel auteur du Télémaque. 



DIALOGUES. 



DIALOGUE PREMIER, 

ALEXANDRE ET DESPRÉAUX. 

ALBXANDKE. 

rlÉ bien 9 mon ami Desprëaux, me voulez- 
vous toujours beaucoup de mal? Vous parais-je 
toujours aussi fou que vous m'avez peint dans 
vos satires? 

DESPRiAUX. 

Point du tout^ seigneur^ je vous honore et 
je vous ai toujours connu mille vertus. Vous 
vous êtes laisse corrompre par la prospérité 
et par les flatteurs; mais vous aviez un beau 
naturel et im génie élevé. 

ALEXANDRE. 

Pourquoi donc m'avez-vous traité de fou (i) et 
de bandit dans vos satires? Serait-il vrai que 

(x) Quoi donc ! à Totre aTÎs , fut-€e un fou qu'Alexandre? 
Qui? cet écenrelë qui mit F Asie en cendre ? 
Ce fougueux T Angéli , qui , de sang altéré , 
Maître du monde entier, s'y trouTait trop serré ? 
Sorppt. I 
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VOUS autres poètes^ vous ne réussissez que dans 
les ficitiôDs ? 

DESPRÉAUX. 

J'ai soutenu toute ma vie le contraire^ et j'ai 
prouvé, je crois > dans mes écrits^ que rien 
n était beau en aucun genre que le vrai. 

ALEXANDRE. 

Vous avouez donc ique vous aviez tort de me 
blâmer si aigrement? 

DESPRÉAUX. 

Je voulais avoir de Tésprit; je voulais dire 
quelque chose qui surprit les hommes ; de plus 

L'enrigé qu*il' était , né roi d'unt proTÎnce 
Qu*il pouvait gouverner en bon et sage prince , 
S*en afla follement , et pensant être dieu , 
Courir comme un bandit 'qiii n*a ni féu ni 'lieu ; 
Et traînant avec soi leslioiiiéàrs'âéla gUeHre , 
De sa vaste folie emplir toute la terre ; 
Heureux , si de son tenlps ; pour cent bonnes raisons , 
La Macédoine eût eu des petkes*maisons ; 
Et qu*tin sége tuteur TéÛt en'cette dettoétA-e , 
Par avis- de parents , enfermé de bonn« beùre (*). 

BoiLBAU, Satire Vlll, 

{*) Vdllà le toi 'Alexâtidre AéAkré fbu.' Or, dans VAH'^jhéOque, 
chant III, vert à5o,'Lo!iii XIV résiwmble aégrand AletanUI'e : 

Qa*il soit tel. que Gësar, Altzàndre ou Louis. 

DAViroir. 
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je :i):oitlais flatter un autre prince qui me proté- 
geait : ayec toutes ces intentions ^ vous voyez 
bien que je ne pouvais pas être sincère. 



ALEXANDRE. 



Vous Fêtes du moins pour reconnaître vos 
fautes , et cette espèce de sincérité est bien la 
plus rare; mais pousses-la jusqu'au bout. Avouez 
qu6 vous. n'aviez peut-être pas bien senti ce que 
je valais , quand vous écriviez contre moi ? 



DESPRÉAUX. 



Cela peut être. Je suis né avec quelque justesse 
dans Fesprit ; mais les esprits justes qui ne sont 
point élevés^ sont quelquefois faux sur les choses 
4e intiment et dppt il faut juger pi^r le cœur. 

ALEXANDRE. 

C'est apparemment par cette raison que beau- 
çpup d'esprits justes m'ont méprisé ; mais les 
gc^ndcts «mes m'ont estimé ; et votre Bossuet , 
votre Fénélon ^ qui avaient le génie élevée ont 
rendu justice à, mon caractère , en blâmant mes 
fautes et mes faibles. 

DESPRÉAUX. 

Il est vrai que ces écrivains paraissent avoir 

I. 
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eu pour vous une eitréme vénëration ; mais ils 
Font poussée peutr^tre trop loin. Car enfin ^ mai- 
gre vos vertus , vous avez commis crëtranges 
fautes : comment vous excuser de la mort de 
Clitus (i)^ et de vous être fait adorer? 

▲lexandue* 

J'ai tuë Clitus dans un emportement que Fi- 
Tresse peut excuser. Combien de princes^ mon 
cher Desprëaux ^ ont fait mourir de sang-froid 
leurs enfans ^ leurs frères ou leurs favoris^ par 
unejalousieexcessivede leur autorité! La mienne 
était blessée par Tinsolence de Clitus ^ et je Ten 

(i) CHtuf , frère dUellmiiee , nourrice d^Akxaadre-le-Gnmdt 
ne signaUi louf ce prince, et lui § iiuyii la yïe au painiige du Gràmqae 
en coupant d'un coup de cimeterre le bra« d'un latrape (fat aÉsk 
abattre de ta hache la tête du h4roi macédonien. Cette action lui 
gagna ramitié d'Alexandre. 

Dam un accéf d'ivretie ce roi te plaiiait un jour à exalter 
•ef exploits et à rabaisier ceux de Philippe ion père , CUtuf om 
relever lei actions de Philippe aux dépens de celles d'AlexMidre i 
Tu as vaincu, lui dit-il , mais c'est a^ec les soldats de ton pèrs. 
n alU même jusqu'à lui reprocha* la mort de Philotas et de Par- 
ménion ; Alexandre , échauflb par le yin et la colère , suitit uo 
premier mouvement, et le perça d'un javelot, en lui disant î Va 
donc rejoindre Philippe, Parménion et Philotas. Revenu k la 
raison, à la vue de son ami baigné dans son sang, honteux et 
désespéré, d voulut se donner 1| mort, mai» les philosiophr» 
Gallisthènes et Anaxarque l'en empêchèrent. Édit. 



ai puni dans le premier mouvement de ma co- 
lère : je lui aurais pardonne dans un autre 
temps. Vous autres particuliers y mon cher Des- 
preaux^ qui n'ayez nul droit sur la vie des 
hommes , combien de fois vous arrive-t-il de 
désirer secrètement leur mort^ ou de vous en 
rejouir lorsqu'elle est arrivée? et vous seHez 
surpris qu'un prince qui peut tout avec impu- 
nité y et que la prospérité a enivré , se soit sa- 
crifié dans sa colère un sujet insolent et ingrat ! 



DESPRBAUX. 



Il est vrai : nous jugeons très-mal des actions 
d^autrui ; nous ne nous mettons jamais à la place 
de ceux que nous blâmons. Si nous étions ca- 
pables d'une réflexion sérieuse sur nous-mêmes 
et sur la faiblesse de Tesprit humain , nous 
excuserions plus de fautes ; et contens de trouver 
quelques vertus dans les meilleurs hommes , 
nous sauvons les estimer et les admirer malgré 
leurs vic^. m^ 
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DIALOGUE IL 

FÉNÉLON ET BOSSUET. 

B088UBT. 

x AKDONifEz-iioi , aiiuable prélat ; j^ài coinï)atta 
un peu vos opinions > mais je n'ai jaihais cessé 
de vous estimer. 

FÉNÉLON. 

Je méritais que vous eussiez quelque bonté 
pour moi. Vous savez que j'ai toujours respecté 
votre génie et votre éloquence. 

BOdSUET. 

Et moi j'ai estimé votre vertu jusqu'au point 
d'en être jalout. Nous courions la même Car- 
rière; je vous avais regardé d'abotxl comme mon 
disciple , parce que vous étiez p|us jeUne que 
moi ; votre modestie et votre douceur m'avaient 
charmé y et la beauté de votre esprit m'attachait 
à vous. Mais lorsque votre réputation commença 
à balancer la mienne , je ne pus me défendre de 
quelque chagrin ; car vous m'aviez accoutumé 
à me regarder comme votre maître. 
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Vous étiez fait pour l'être à tous égards; mais 
TOUS e'tiçz aml;>itieux ; je ne pouvais approuver 
vos maximes en cç point. 



BOSSUET. 

Je n'approuvais pas non plus toutes les vôtres. 
Il me semblait que vous poussiez trop loin la 
modération^ la piété scrupuleuse^ et Tingénuité. 

FÉNÉLOIf. 

En jugez-vous encore ainsi ? 

B0S8UET. 

Maia j'ai h\w de la p^ipe à m'en défeii4i*e- H 
me semble que l'éducation que vous avez donnée 
au duc de Bourgogne (i) était un peu trop asser- 
ji^ k fea^pri^çipes. Vous êtes rhonamç du monde 
qui aves parlé aux princes avec le plp$ de vérité 
et de oourage ; vous les avez instruits de leurs 
devoirs ; ro|^ n'avez flatté ni leur mollesse , ni 

(i) (lOuîn, dauplim, ^Is ain^ du Gr(u^rP€i¥phM t\ petil-fib 
4# IfiW VYf p^rç de ]jOui$ XV, iiaquit 4 Yeraailk» U 6 août 
1$^ , e^reçut m n^\^^xlt, \e nom de dnç de Bourgogne. H «ut 
l»dac d^ Beauyil)ier« , hq des plus honnêtes l^ommes de la cour, 
pov(r gpuvemi^ , (Bt Fénâop , qui ét|iit m àu p^^$ vertueux et 
des plus aimables , pour précepteur. Digne éUve de tels maîtres , 
ce priDCC fut le modèle des vertus , il T^ût été des rois ! Êdit. 
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leur orgueil^ ni leur duretë (i). Personne ne 
leur a jamais parlé avec tant de candeur et de 
hardiesse ; mais tous avez peut-être poussé trop 
loin vos délicatesses sur la probité'. Vous leur 
inspirez de la défiance et de la haine pour tous 
ceux qui ont de l'ambition ; vous exigez qu'ils 
les écartent^ autant qu'ils pourront^ des em- 
plois ; n'est-ce pas donner aux princes un conseil 
. timide? Un grand roi ne craint point ses sujets^ 
et n'en doit rien craindre. 

FÉNÉLON. 

J'ai suivi en cela mon tempérament , qui m'a 

(x) Qu'il nous soit permis de confirmer le jugement de Yau- 
▼enargues par un Irak que lliistoire nous a transmis. Le duc de 
Bourgogne était fort enclin à la colère , voici un des moyens que 
Fënélon employa poui* réprimer ce penchant : 

Un jour que le prince avait battu son valet-de-chambre , il 
a^amusait à considérer les outik d'un menuisier qiu travaillait 
dans son appartement. L'ouvrier, instruit par Fénélon , dit bru- 
talement au prince de passer sook chemin et de le laisser tra- 
vailler. Le prince se fAche , le menuisier redoubla de brutalité , 
et , s'eroportant jusqu'à le menacer , lui dit : Bmtrez'-vùus , mon 
prince, quand je suis en colère je ne commis personne. Le 
prince court se plaindre à son précepteur de ce qu'on a introduit 
chez lui le plus méchant des hommes. Ceêi un très4Hmoui^r6r, 
dit froidement Fénélon, son unique dtfaut est de se Iwreràim 
colère. Leçon admirable , et qui fit mieux comprendre an prince 
combien b colère est une chose hideuse , que ne l'auraient fait les 
discours les plus éloquent ! Êdit. 
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peut-être pousse un peu ait-delà de la vérité'. 
J'étais ne modéré et sincère ; je n'aimais point 
les hommes ambitieux et artificieitk. J'ai dit qu'il 
y avait des occasions où l'on devait s'en servir; 
mais qu'il fallait tâcher peu à peu de les rendre 
inutiles. 

BOSSUÈT. 

Vous vous êtes laissé emporter à l'esprit systé- 
matique. Parce que la modération y la simplicité y 
la droiture , la vérité veus étaient chères , vous 
ne vous êtes pas contenté de relever l'avantage 
de ces vertus > vous ave^ voulu décrier le& vices 
contraires. C'est ce même esprit qui vous a fait 
rejeter si sévèrement le luxe. Vous avez exagéré 
ses inconvéniens , et vous n'avez pomt prévu 
ceux qui pourraient se reiux)ntrer dans la ré- 
formeet dans lès règles étroites que vous pro- 
posiez. 

FÉMELpN. 

Je suis tQdÊbé dans une autre en^eur dont vous 
ne parles pas. Je n'ai tâché qu'à,i|i8pireè*de l'hu-* 
manité aux hommes dans mesL^éonts; mihy wv 
la rigidité ^des qiaximes que^ e leur ai domiées , 
je me sifis écarté moi-même de cette humaaîté 
que je leur enMignais. J'ai trop voulu que les 
princes contraignissent les hommes A vivre dans 
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la règle 9 et j'ai condsimxïé tvep sévèrement les 
vices. Imposer aux hommes uu tel jiou^^ et r^ 
primer leurs Cûblesses pM* desi lois, sévères, 
daos le laevie temps» cpi'oA leu^ reconwiaQde le 
support et la daa^dijé , c'est ea qualque $orte $e 
contredire^ c'est manquer à l'humanité qu^'oii 
veut établir. 

^OSStJET. 

Vous êtes trop mcideste et trop aimable dans 
votre since'rité. Car, malgré ces défauts que vous 
vous reproches^ pçy sonne, à tout prendre, n'était 
si propre que vous à former le cœur d^m jeune 
prince. Vous étiez né pour 4tre le précepteur 
des maîtres de ^a terre. 

FÉHÉLON. 

Et vous , pour être un grand ministre sqvs un 
roi ambitieux. 

BOSSUET. 

' t t 

La fo](tune dispose de tout. Je pouvais être né 
avec quelque 'gëàie pour le ministère , et j'étais 
instruit de tontes 't^ connaissances p^eessaires; 
mais je me sois applique dès «non enftnce à la 
science des Anciens et à l'élogfience. Quand je 
suis venu h la ceur , ma réputation étaitdéjà faite 
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par ces deui endroits : je me suis laissé amuser 
par cette ombre de gleiife^ Il m'était dîflicile de 
vaincre les obstacles fpù jn'éloi^iiaient des 
l^andes places ^ et rien »e m'empéehait de cul- 
tiyer mon talent. Je me laissais dominer par 
mon génie ,• et je n'ai pas fait peut-être tout ce 
qu'un autre aurait entrepris pour sa fortune, 
quoique j'eusse de l'ambitioii et de la faveur. 

FÉNÉLON. 

Je comprends très-bien ce que vous dites. 
Si le cardinal de Richelieu avait eu vos talens 
et votre éloquence, il n'aurait peut-être jamais 
été ministre. 

BOSSUET. 

Le cardinal de Richelieu avait de la nais- 
sance (i); c'est en France un avantage que rien 
ne peut suppléer : le mérite n'y met jamais les 
hommes au niveau des grands. Vous aviez aussi 
de la naissance , mon cher Fénélon , et par là 
TOUS me primiez en quelque manière. Gela n'a 

« 

(i) RiCHiUBU ( Armand Jean dt^ Plessis ) , né à Pains le 
5 septembre i586 , sacré évéq^ie de Luçonà TÂge de aa ans , 
premier ininisti^e de Louis XIII en noyembre 1616 , descendait 
d'une des plus anciennes familles du Poitou. Il mourut à Paris 
le 4 décembre i64a. Édit. 
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pas peu contribue à me détacher de tous y car 
je suis peut-être incapable d'être jaloux du mé- 
rite d'un autre ; mais je ne pouvais souffrir que 
le hasard de la naissance prévalût sur tout; et 
TOUS conviendrez que cela est dur. 



FENELOIf. 



Oui ^ très-dur; et je vous pardonne les persé- 
cutions que vous m'avez suscitées par ce motif^ 
car la nature ne m'avait pas fait pour vous 
dominer. 
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DIALOGUE III. 

DÉMOSTHÈNES ET ISOCRATE. 

ISOCRATE (l). 

Je vois avec joie le plus éloquent de tous les 
hommes. J'ai cultive votre art toute ma vie ^ et 
votre nom et vos écrits m'ont été chers. 

DElfoSTHÈNES (s). 

Vous ne me l'êtes pas moins , mon cher Iso- 
crate , puisque vous aimez Téloquence ; c'est un 
talent que j'ai idolâtré. Mais il y avait de mon 
temps des philosophes qui l'estimaient peu, et 
qui le rendaientteéprisable au peuple. 

(i) Isocrate naquit à Athènesi^an 436 avant J.-C. H devint , 
dans Técoie de Gorgias et de Prodicus, Firn des plus grands 
mahres dans Tart de la parole. Sa voix était faible et sa tioûdité 
excessif^ : aussi il ne parla jamais en puUic dans les grandes 
«ffiires de l*Ëtat ; mab ses leçons lui procurèrent une fortune 
Immense. Ëorr. 

(a) Le nom par lequel Isocrate désigne Démosthèaes , en l'ap- 
pelant le plus éloquent de tous les hommes, est^ celui que la pos- 
térité a confirmé à ce célèbre orateur, qui naquit à Athènes Fan 
38 1 avanl J^.*G. Eoit. 
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ISOGRATE. 



N'est-ce pas plutôt que de Totce temps Té 
queoce u'ëtah point encore à sa perfection ? 

DÉVOSTHÈHES. 

Hélas ! mon cher Isocrate ^ vous ne dites que 
trop Trai. Il y avait de mon temps beaucoup 
de declamtateursetdesophiâtes /beaucoup d*ëcri- 
Taius ingénieux 9 harmonieux , fleui^is y, élégans » 
mais peu d'orateurs véritables. Ces mauvais 
orateurs avaient accoutumé les hommes à re- 
garder leur art comme un jeu d'esprit sans 
utilité et sans consistance. 

ISOCRATE. 

Est-ce qu'ils ne tendaient pas .tous ^ d^o^ Icyurs 
discours , à persuader et à cenvi^iQcre ? 

Non ^ ils ne pensaient à rien;moins. Po^r mé- 
nager notre délicatesse ^ ils . ne voulaient t^iw 
prouver ; pour ne pas blesser la raison ^ ils 
n'osaient rien passionner : ils substituaient dans 
tous leurs écrits la finesse à la véhémence^ 
l'art au sentiment^ et les traits aux grands mou- 
vemens. Us discutaient quelquefois ce qu'il 
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allait peindre y et ils effleuraient en badinant 
ce qu'ils auraient dû apprbftndir : ^s 'fardaient 
les plus gMhdes mérités par des expressions 
aflfeîttëes^ des 'plaisanteries mal {Placées ^ et un 
langage précieux. Leur mauvaise délicatesse 
leur faisait rejeter le st3^e décisif dans les en- 

m 

disoitSiméme«oàil est le plus néceisaire :: aussi 
laîssgimt-^iistoujours l'espritides éeoutans dans 
une parfaite liberté :^ d«M'«qp profo|yde in- 
différence. Je rieur criais de toute ma force : 
Celui qui est de dang^froid n'échauffe pas ; celui 
qui doute ne; peptuttde pas. Qe n^tipas ainsi 
'qii^<Mit>parlé nostmaitxvs I NcmsifiattefîonsHDOUs 
de 4:onnaitre ^plos pttr&iteMftent la Uitité que 
des. grands hommes y parée jpie nous ia traitons 
plus «délicatement? 'C'est parce ^e nous ne la 
'pcfsëdonsîpas^oimime'^enx ^ qtfe bous ne savons 
pas lui ' Cfmsei4» 9on autorité et sa force. 

■ 

ISOGRiiTE. 

* • 

Mon cherDémosi&ène8^|>ern^tez-moi de vous 

înCen^Mipre. EbI^h^ «^que iMms pensez que l'elo- 

' i|ia«necrMit^at*tide mettre daasson joui* la vérité? 

DÉM0STHÈNE6. 



^ Otir peut s'en servir quelquelois pour insinuer 
un mensqpge^ mais c'est parunefcmle de vérités 
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(le détail qu'on parvient à faire illusion surrobjcl 
principal. Un discours tissu de mensonges et 
de pensées îausses , fdt-il plein d'esprit et d'ima- 
gination y serait faillie et ne persuaderait per- 
sonne. 

ISOGRATE. 

Vous croyez donc , mon cher Démosthènes ^ 
qu'il ne suffit point de peindre et de passionner 
pour &ire un discours éloquent? 

DÉMOSTHiNES. 

Je crois qu'on peint faiblement y quand on ne 
peint pas la vérité; je crois qu'on ne passionne 
point y quand on ne soutient point le pathétique 
de ses discours par la force de ses raisons. Je 
crois que peindre et toucher sont des parties 
nécessaires de l'éloquence; mais qu'il y fiiut 
joindre ^ pour persuader t% p<(ur convaincre .. 
ime grande supériorité de raisonnement. 

' -ISOCRATE. 

On n'a donc , selon vous y qu'une &ible élo- 
quence lorsqu'on n'a pas en même temps une 
égale supériorité de raison^ d'imagination et 
de sentiment ; lorsqu'on n'a pas une ame forte 
et pleine de lumières , qui domine de tous c6tés 
les autres hommes. 
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DÉMOSTHÈNES. ^ 

Je voudrais y ajouter encore l'élégance , la 
pureté et l'harmonie ; car ^ quoique ce soient 
des choses moins essentielles , elles contribuent 
cependant beaucoup à l'illusion , et donnent une 
nouvelle force aux raisons et aux images. 

ISOGRÂTE. 

Ainsi TOUS voudriez qu'un orateur eût d'abord 
Fesprit profond et philosophique pour parler 
avec solidité et avec ascendant; qu'il eût ensuite 
une grande imagination pour étonner Tame par 
ses images , et des passions véhémentes pour 
entraîner les volontés. Est-U surprenant qu'il 
se trouve si peu d'orateurs^ s'il faut tant de 
choses pour lek former? 

DÉMOSTHÈNES. 

Non, il n'est point surprenant qu'il y ait si peu 
d'orateurs; mais il est extraordinaire que tant 
de gens se piquent de l'être. Adieu, je suis forcé 
de vous quitter; mais je vous rejoindrai bientôt, 
et nous reprendrons, si vous le voulez, notre 
sujet. 

Suffi. ^ 
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DIALOGUE IV- 

DÉMOSTHÈNES ET ISOCRATE. 

ISOGRATE. 

J E VOUS retrouve avec plaisir^ illustre orateur^ 
vous m'avez presque persuadé que je ne con- 
naissais guère l'ëloquence ; mais j'ai encore 
quelques questions à vous faire. 

DÉMOSTHÈNES. 

Parlez ; ne perdons point de temps > je serais 
ravi de vous faire approuver mes maximes. 

ISOGRATE. 

Croyez-vous que tous les sujets soient suscep- 
tibles d'éloquence ? 

DÉMOSTHÈNES. 

Je n'en doute pas ; il y a toujours une manière 
dédire les choses, quelles qu'elles soient^ plus 
insinuante y plus persuasive : le grand art est^ je 
crois, de proportionner son discours à son sujet; 
c'est avilir un grand sujet, lorsqu'on veut l'orner, 
l'embellir^ le semer de fleurs et de fruits.C'esteii- 
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coi^e une faute plus choquante, lorsqu'en excitant 
de petits intérêts , on veut exciter de grands mou- 
Teinens, lorsqu'on emploie de grandes figures, 
des tours pathétiques* Tout cela devient ridicule 
lorsqu'il n'est point place. C'est le dëfiiut de tous 
les déclamateurs, de tous les écrivains qui n'é- 
crivent point de génie , mais par imitation. 

ISOGRATE. 

J'ai toujours été choqué plus que personne de 
ce défaut. 

DÉMOSTHÈNES. 

Ceux qui y tombent en sont choqués eux-mêmes 
I lorsqu'ils l'aperçoivent dans les autres. Il y a peu 
d'écrivains qui ne sachent les règles , mais il y 
en a peu qui puissent les pratiquer. On sait , par 
exemple, qu'il faut écrire simplement, mais on 
! ne pense pas des choses assez solides pour sou- 
tenir la simplicité. On sait qu'il faut dire des 
choses vraies ; mais comme on n'en imagine pas 
de telles, on en suppose de spécieuses et d éblouis- 
santes ; en un mot , on n'a pas le talent d écrire , 
et on veut écrire. 

ISOGRATE. 

De là , non-seulement le mauvais style , mais 
le mauvait'goùt ; car, lorsqu'on s'est écarté des 

2. 
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bons principes par faiblesse^ on cherche à se 
justifier par vanité , et on se flatte d'autoriser les 
nouveaute's les plus bizarres , en disant qu'il ne 
faut donner l'exclusion à aucun genre , conune 
si le faux , le frivole et l'insipide méritaient ce 
nom. 

DÉMOSTHÈNES. 

Il y a plus^ mon cher Isocrate^ on ne se con- ' 
tente pas de dire des choses sensées > on veut dire 
des choses nouvelles. 

ISOGRATE. 

Mais ce soin serait-il blâmable ? les honunes 
ont-ils besoin qu'on les entretienne de ce qu'ils 
savent ? 

DÉMOSTHÈNES. 

Oui 9 très-grand besoin ; car il n'y a rien qu'ils 
ne puissent mieux posséder qu'ils ne le possèdent, 
et il n'y a rien non plus qu'un homme éloquent 
ne puisse rajeunir par ses expressions. 

ISOGRATE* 

Selon vous, rien n'est usé ni pour le peuple., 
ni pour ses maîtres. 

DEMOSTHÈNES. 

Je dis plus , mon cher Isocrate; l'éloquence ne 
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doit guère s'exercer que sur les yërités les plus 
palpables et les plus connues. Le caractère des 
grandes yérites est l'antiquité : l'éloquence qui 
ne roule que sur des pensées fines (i) ou abstrai- 
tes 9 dégénère en subtilité. Il ùmi que les grands 
^rivains imitent les pasteurs des peuples ; ceux- 
ci n'annoncent point aux hommes une nouyellç 
doctrine et de nouvelles vérités. Il ne faut pas 
qu'un écrivain aie plus d'amour-propre ; s'il a 
en vue Futilité des hommes , il doit s'oublier^ et 
ne parler que pour enseigner des choses utiles. 



ISOCRATE. 



Je n'ai point suivi, mon cher maître, ces 
maximes. J'ai cherché , au contraire , avec beau- 
coup de soin à m'écarter des maximes vulgaires. 
J'ai voulu étonner les hommes en leur présentant 
sous de nouvelles faces les choses qu'ils croyaient 
connaître. J'ai dégradé ce qu'ils estimaient, j'ai 
loué ce qu'ils méprisaient ; j'ai toujours pris te 
côté contraire des opinions reçues, sans m'em- 
barrasser de la vérité; je me suis moqué surtout 
de ce qu'on traitait sérieusement. Les hommes 
ont été la dupe de ce dédain affecté ; ils m'ont cru 
supérieur aux choses que je méprisais : je n'ai 

(i) Fines et non Jixes, comme on Lit dans la première édi-» 
tion. ËDiT. 
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rien établi ; mais j'ai tâche de dëtmiré. Cela 
m'a fait un grand nombre de pariisana ^ car les 
homme» sont fort arides de nôuyeautés. 

DÉMOSTHÈNES. 

Vous aTiez 1 esprit fin , ingénieux > profond. 
Vous ne manquiez pas d'imagination. Vous sayiez 
beaucoup. Vos ouTrages sont pleins d'esprit^ de 
traits 9 d élégance^ d érudition. Vous aviez un 
génie étendu qui se portait également à beaucoup 
de choses. Avec de si grands avantages^ vous ne 
pouTÎez manquer d'imposer a votre siècle, dans 
lequel il y avait peu d'hommes qui vous éga- 
Içiiî.sent. 

ISOGRATE. 

J'avais peut-être une partie des qualités que 
vous m'attribuez ; mais je manquais d'élévation 
dans le génie ^ de sensibilité et de passions. Ce 
défaut de sentiment a corrompu mon jugement 
sur beaucoup de choses; car, lorsqu'on a un peu 
cresprit , on ciH)it être en droit déjuger de tout. 

DÉMOSTHÈNES. 

Vous avouez h\ des défauts que je n'aurais ja- 
rrtftN os^ vous faire connaître. 

ISOCRATK. 

J(» rr/Mirais pas pardonné, tant que j'ai vécu, 
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k quiconque aurait eu la hardiesse de me les 
découvrir. Les hommes désirent souvent qu'on 
leur dise la vérité; mais il y a beaucoup de 
ve'rite's qui sont trop fortes pour eux , et qu'ils 
ne sauraient supporter. Il y en a même qu'on ne 
peut p%s croire , parce qu'on n'est point capable 
de les sentir : ainsi on demande à ses amis qu'ils 
soient sincères y et lorsqu'ils le sont , on les croit 
injustes ou aveugles^ et on s'éloigne d'eux ; mais 
ici on est guéri de toutes les vaines délicatesses ^ 
et la vérité ne blesse plus. Mais revenons à notre 
sujet; dites-moi quelles sont les qualités que 
vous exigeriez (i) dans un orateur. 

DÉMOSTHÈNES. 

Je vous l'ai déjà dit : un grand génie , une forte 
imagination , uneame sublime. Je voudrais donc 
qu'un homme qui est né avec cette supériorité 
de génie qui porte à vouloir régner sur les esprits^ 
approfondît d'abord les grands principes de la 
morale ; car toutes les disputes des hommes ne 
rouient.que sur le juste et l'injuste^ sur le vrai et 
le faux; et l'éloquence est la médiatrice des 
hommes 9 qui termine toutes ces disputes. Je 
voudrais qu'un homme éloquent fût en état de 

(i) On lit dans le manuscrit exigeriez et non exigez, comme 
dans Tédition de i8ao. Êdit. 
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pousser toutes ces idées au-delà de rattente de 
ceux qui l'écoutent, qu'il sortit des* limites de 
leur jugement^ et qu'il les maîtrisât par ses lu- 
mières^ dans le même temps qu'il les domine par 
la force de son imagination et par la véhëmence 
de ses sentimens. Il faudrait qu'il f&t grand et 
simple y énergique et clair ^ véhément sans décla- 
mation^ élevé sans ostentation^ pathétique et 
fort sans enflure. J'aime encore qu'il soit hardi 
et qu'il soit capable de prendre un grand essor ; 
mais je veux qu'on soit forcé de le suivre dans 
ses écarts ^ qu'il sorte naturellement de son sujet y 
et qu'il y rentre de même, sans le secours de ces 
transitions languissantes et méthodiques qui re- 
froidissent les meilleurs discours. Je veux qu'il 
n'aie jamais d'art, ou du moins que son art 
consiste à peindre la nature plus fidèlement^ à 
mettre les choses à leur place , à ne dire que ce 
qu'il faut , et de la manière qu'il le faut. Tout 
ce qui s'écarte de la nature est d'autant plus 
défectueux qu'il s'en éloigne davantage. Le su- 
blime , la véhémence , le raisonnement (i), la 
magnificence, la simplicité, la hardiesse, toutes 
ces choses ensemble ne sont que l'image d'une 
nature forte et vigoureuse : quiconque n'a point 

(i) Le raisonnement et non le discernement, comme on lit 
dans la première édition. Ëoit. 
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cette nature ne peut Fimiter. Cest pourquoi il 
vaut mieux écrire froidement, que de se guinder 
et de se tourmenter pour dire ou de grandes 
choses ou des choses passionnées. 

ISOGRATE. 

Je pense bien comme vous, mon cher Démos-, 
tfaènes ; mais cela étant ainsi , les règles devien- 
nent inutiles. Les hommes sans génie ne peuvent 
les pratiquer, et les autres les trouvent dans leur 
propre fonds, dont elles ont été tirées. 

DÉMOSTHÈNES. 

Quelque génie qu'on puisse avoir, on a besoin 
de Fexercer et de le corriger par la réflexion et 
par les règles, et les préceptes ne sont point 
inutiles.^ 

ISOGRÂTE. 

Quelle est donc la manière la plus courte de 
s'exercer à Téloquence ? 

DÉMOSTHÈNES. 

La conversation, lorsque Ton s'y propose 
quelque objet. 

ISOGRATE. 

Ainsi , c'est en traitant de ses plaisirs et de 



rkn éinhïi ; mnin j^iii ikvMé (ie âéimire, CeU 
m^n hit un fi^vHttà nomhw àe pHHtmtmf ^^i* Uê 

Vou» nticz TeAprit Un ^ inf^ément p profonth 
\on» fie mnnqmeïi pn» (Vimà^mation, Votiâ» ê^nm, 
hmncoups \on outragD» fmnt plein» â^e»prkfiU 
tmhnf iVéïé^tiCGf â^érnàtium. \0u» »yiez un 
génie étattdit qui «^ portait également k hennconp 
de chôme» Atec de ^i grand a atant^ige^^ ifom m 
poutîez manquer d'impo»er à yotre niècle^ dan« 
lequel il y ayait pen d'homme» qui ton» éga- 
J^^^ent. 

J^ivai» peut-être une partie de» qualité» qae 
tott» m^uttribuez; mai» je manquai» d'élétatiofi 
dan» le génie ^ de »en»ibilité et de pa»»ion». Ce 
ilélaut de »entiment a eorrompu mon jugement 
»ur beaucoup de eho»e»; ear^ lor»cju^on a un peu 
d^e»prit| on croit être en droit déjuger de tout 

tiiM0ëtnàpu», 

Vou» ayoue/> là de» défaut» que je n'aurai» ja- 
ifiai'» d»é>ou» faire connaître. 

l»OCKA'n?., 

Je nViurai» pa» pardonné^ tant que j'ai téeu, 



DiAuxiVKH, :i5 

à quiconque aurait eu la hanlicsge de me les 
découvrir. Les hommes denireut souvent c}u*on 
leur dise la vérité; mais il y a beaucoup de 
vérités qui sont trop fortes pour cuX| et qu^ils 
ne sauraient supporter. Il y en a même qu'on ne 
peut pas croire I parce qu'on n'est point capable 
de les sentir : ainsi on demande à ses amis qu'ils 
soient sincères , et J^orsqu'ils le son t^ on les croit 
injustes ou aveugles i et on s'éloigne d*eux ; mais 
ici ou est guéri de toutes les vaines délicatesses ^ 
et la vérité ne blesse plus. Mais revenons & notre 
sujet; dites-moi quelles sont les qualités que 
vous exigeriez (i) dans un orateur. 

Je vous l'ai déjà dit : un grand génie i une forte 
imagination , uneame sublime. Je voudrais donc 
(}u'un homme qui est né avec cette supériorité 
de génie qui porte à vouloir régner sur les esprits^ 
approfondit d'abord les grands principes de la 
morale ; car toutes les disputes des hommes ne 
roulent que sur le juste et l'injuste, sur le vrai et 
le faux; et l'éloquence est la médiatrice des 
hommes I qui termine toutes ces disputes. Je 
voudrais qu'un homme éloquent fût en état de 

(i) On litdMtm Ici tniinuiicrit uxigtiiiei et non tixi^ti , comme 
duni r^dilion do lëao. Iîdit. 
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ses affaires^ en négociant journellement ayec 
les hommes , qu'on peut s'instruire de cet art 
aimable. 

DÉMOSTHÈNES. 

Oui^ c'est dans ce commerce du monde qu'on 
puise ces tours naturels^ ces insinuations^ ce 
langage familier^ cet art de se proportionner & 
tous les esprits ^ qui demande un gënie si vaste. 
C'est là qu'on apprend sans effort à déployer les 
ressources de son esprit et de son ame : l'imagi- 
nation s'échauffe par la contradiction ou par l'in- 
térêt y et fournit un grand nombre de figures et 
de réflexions pour persuader. 

ISOGBATE. 

Cependant^ mon cher Démosthènes^ je crois 
<j[u'îl faut aussi un peu de solitude et d'habitude 
d'écrire dans son cabinet : c'est dans le silence 
de la retraite que l'ame ^ plus à soi et plus re- 
cueillie^ s'élève à ces grandes pensées et à cet 
enthousiasme naturel qui transportent l'esprit, 
mènent au sublime, et produisent tous ces grands 
mouvemens que l'art n'a jamais excités. La lec- 
ture des grands poètes n'y est pas inutile ; mais 
il faut avoir le génie poétique pour saisir leur 
esprit, et il faut en même temps avoir de la 
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sagesse pour accorder leur style à la simplicité 
des sujets cpi'on traite ; ainsi voilà bien des mé- 
rites à rassembler. Mais après tout cela^ mon 
cher Démosthènes , on ne persuadera jamais au 
peuple que l'ëloquence soit un art utile. 

DÉMOSTHÈNES. 

Je prétends qu'il n'en est aucun qui le soit 
davantage : il n'y a ni plaisir^ ni affaire ^ ni con- 
versation^ ni intrigue 9 ni discours public ^ où 
l'éloquence n'ait de l'autorité ; elle est néces* 
saire aux particuliers ^ dans tous les détails de 
la vie ; elle est plus nécessaire aux gens en place^ 
parce qu'elle leur sert à mener les esprits^ à 
colorer leurs intentions , à gouverner les peuples , 
à négocier avec avantage vis-à-vis des étrangers : 
de plus elle répand sur toute une nation un 
grand éclat^ elle éternise la mémoire des grandes 
actions. Les étrangers sont obligés de chercher 
dans ses ouvrages l'art de penser et de s'exprimer ; 
elle élève et instruit en même temps l'esprit des 
hommes ; elle fait passer peu à peu dans leurs 
pensées la hauteur et les sentimens qui lui sont 
propres. Les hommes qui pensent grandement 
et fortement sont toujours plus disposés que 
les autres à se conduire avec sagesse et avec 
courage. 
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ISOGRATE. 



Je désire plus que personne que les hommes 
puissent vous croire. 

DÉMOSTHÈNES. 

Us ne me croiront points mon cher Isocrate ; 
car il y a bien des raisons pour que l'éloquence 
ne se relève jamais. Mais la vérité est indépen- 
dante des opinions et des intérêts des hommes ; 
et enfin le nombre de ceux qui peuvent goûter 
de certaines vérités est bien petit ; mais il mé- 
rite qu'on ne le néglige pas , et c'est pour lui seul 
qu'il £ELUt écrire. 
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DIALOGUE V. 

PASCAL ET FÉNÉLON. 

rivÈtov. 

JLIiTBs-iioi^ je TOUS prie^ génie sublime^ ce 
que TOUS pensez de mon style ? 

PASCAL. 

Il est enchanteur^ naturel, facile, insinuant. 
Vous aTez peint les hommes aTec Tëritë, aTCC 
feu> et aTec grâce : les caractères de Totre Télé- 
moque sont très-Tariës ; il y en a de grands, et 
même de forts , quoique ce ne fiit point TOtre 
étude de les faire tels. Vous ne tous êtes point 
piqué de rassembler en peu de mots tous les 
traits de tos caractères ; tous aTez laissé courir 
Totre plume , et donné un libre essor à Totre 
imagination tIto et féconde. 

FÂNELON. 

J'ai cru qu'un portrait rapproché annonçait 
trop d'art. Il ne m'appartenait point d'être en 
même temps concis et naturel; je me suis borné 
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a imiter la naîrete d^iuie conversation fiicile oà 
Ton présente , sons des images différentes « les 
mêmes pens^ , pour les imprimer plus rixe- 
ment dans Tesprit des hommes. 

PASCAL. 

Cela n'a pas empêché qu'on ne vous ait re- 
proché quelques répétitions ; mais il est aise de 
TOUS excuser. Vous n'écriviez que pour porter les 
hommes à la rertu et à la piété ; vous ne croyiei 
point qu'on pût trop inculquer de telles vérités, 
et vous vous êtes trompé en cela ; car la plupart 
des hommes ne lisent que par vanité et par cu- 
riosité. Ils n'ont aucune affection pour les meil- 
leures choses y et ils s'ennuient bientôt des plus 
sages instructions. 

FÉlfÉLOV. 

J'ai eu tort y sans doute y de plusieurs manières ; 
j'avais fait un système de morale ; j'étais comme 
tous les esprits systématiques qui ramènent sans 
cesse toutes choses à leurs principes. 

PASCAL. 

J'ai fait un système tout comme vous , et , eu 
voulant ramener à ce système toutes choses , je 
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me suis peut-être écarte quelquefois de la vëritë, 
et on ne me l'a point pardonne. 

FÉMÉLON. 

Au moins ne s'est-il trouvé encore personne 
qui n'ait rendu justice à votre style. Vous aviez 
joint à la naïveté du vieux langage une énergie 
qui n'appartient qu'à vous et une brièveté pleine 
de lumière; vos images étaient fortes ^ grandes 
et pathétiques. Mais ce qu'il y a eu d'éniinent en 
vous^ ce en quoi vous avez surpassé tous les 
Iiommes^ c'est dans l'art de mettre chaque chose 
à sa place, de ne jamais rien dire d'inutile , de 
présenter la vérité dans le plus beau jour qu'elle 
pût recevoir, de donner à vos raisonnernens une 
force invincible» d'épuiser en quelque manière 
vos sujets sans âtre jamais trop long, et enfin de 
faire croître l'intérêt et la chaleur de voHdiM<!oui*s 
jusqu'à la fin. Aussi Despréaux a-t-il itit que 
vous étiez également au-dessus des anciens et des 
modernes , et beau(*,oup de gens scnsifs sont |)er- 
suadés que vous aviez plus de génie [>our relu-* 
quence que Démosthènes. 

PkêCkU 

Vous me surprenez beaucoup; je n'ai vu en- 
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core personne qui ait égalé les modernes au 
anciens pour Téloquence. 

FÂKÊLON. 

Connaissez*Toas la majesté et la magnificence 
de Bossuet? croyez-Tousqu il n ait pas sarpassé, 
au moins en imagination « en grandeur et en sii-^ 
blimilé , tous les Romains et les Grecs? Foui 
étiez mort ap€uU qu^il parût dan^ le mande(t)i 
et TOUS n'ayez point tu ces oraisons funèbres 
admirables oh il a égalé peut-être les plus grands 
poètes y et par cet enthousiasme singulier dont 
elles sont pleines y et par cette imagination tou- 
jours renaissante qui n*a été donnée qu*à lui i 
et par les grands mouTcmens quHl sait eaciler) 
et enfin par la hardiesse de ses transitions , qui 
plus naturelles que celles de nos odes, me pa- 
raissent aussi surprenantes et plus sublimes. 

PASCAL. 

J'ai encore ouï parler ici aTCC estime de son 
Discours sur V Histoire universelle* 

FÉNÉLON* 

C'est peut-être le plus grand tableau qui soit 

(i) Pascal (Biaise), ne 4 Clermont en Auvergne le 19 jain iGaS, 
mourut 4 Paris le 19 août i66ti. — Boasuet (Jaoquea-Bénigiie) 
naquit k Dijon en 1627, mourut k Meaux, le la «Tril 1704. Ëdr. 
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sorti de la main des hommes ; mais il n'est pas 
si admirable dans tous ses ouvrages. Il a fait 
une Histoire des variations qui est estimable ; 
mais si tous aviez traité le même sujet y vous 
auriez réduit ses quatre volumes à un seul y et 
vous auriez combattu les hérésies avec plus de 
profondeur et plus d'ordre; car ce grand homme 
ne peut vous être comparé du côté de la force 
du raisonnement et des lumières de l'esprit; 
aussi a-t-il fait une foule d'autres ouvrages que 
TOUS n'auHez pas même daigné lire. C'est que 
les plus grands, génies manquent tous par 
quelque endroit; mais il ny a que les petits 
emrits qui prennent droit de les mépriser pour 
leom cléfauts. 

PASCAL. 

Tout ce que vous me dites me parait vrai ; 
mais permettez-moi de vous demander ce que 
c'est qu'un certain évêque qu'on a égalé à Bos- 
suet pour l'éloquence. 

FÉNÉLON. 

Vous voulez parler sans doute de Fléchier (i); 

(i) #%^Aier(£sprit) , oé le lo juin i632 à Peines , petite ville 
du diocèse de Carpentras, devint en 1687 évéque de Nîmes, et 
mourut à Montpellier le 16 février 17 10. ëdit. 

SuppL. 5 
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c'est un rhéteur qui écrivait avec quelque ëië- 
gancc^ qui a sciiié quelques fleui'S dans ses 
écrits, et qui n'avait point de génie. Mais les 
hommes médiocres aiment leurs semblables , et 
les rhéteurs le soutiennent encore dans le déclin 
de sa réputation. 

PASCAL. 

N'y a-t-il point sous le beau règne de Louis XIV 
d'autre écrivain de prose y de génie ? 

FÉNI^ILON. 

C'est un mérite (ju'on ne peut refuser à La 
Bruyère (i). Il n'avait ni votre profondeur^ ni 
l'élévation de Bossuet , ni les grâces que tous 
me trouvez; mais il était un peintre admirable. 

PASCAL. 

En vérité ce nombre est bien petit ; mais If 
génie est rare dans tous les temps et dans tom 
les genres : on a vu passer plusieurs siècles sans 
qu'il parût un seul homme d'un vrai génie. 

(i) La Bruyère {Zew\ i\ti) naquit près de Dourdao, ville du 
Hurcpoix, en 16^9, piihlin en 1687 son livre des Caractères, 
fut reçu à T Académie Française en 1696, et mourut eo 1699. 
Quelques biographes, et entre auUes Voluirc, le font naître en 
i6/|4i et mourir en 1696. Le président Hénault désigne «lui 
Tauuée 1696 comme celle de sa mort. Ëdit. 
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DIALOGUE VI. 

MONTAGNE ET CHARRON. 

CHARRON. 

liiXPUQuoNs-Nous^ mon cher Montagne (i), puis- 
que nous le pouvons présentement. Que Youliea&- 
Tous insinuer quand tous ayez dit : Plaisante 
' justice qu'une ripière ou une montagne borne ! 
Mérité au-delà des Pyrénées , erreur au-deçà ? 
Avea&-vous prétendu qu'il n'y eût pas une vérité 
et une justice réelle ? 

MONTAGNE. 

J'ai prétendu^ mon cher ami (3), que la plupart 
des lois étaient arbitraires ^ que le caprice des 

(1) Montagne (Michel de), plas souvent désigné sous le nom 
de Montaigne , naquit au château de ce nom , dans le Périgord , 
le 8 féfrier i538 , de Pierre Eyquem, écuyer, seigneur de Mon- 
tagne y maire de la ville de Bordeaux. Nous avons de lui le livre 
admirable qu'il a publié sous le modeste titre d'Essais. Il mourut 
le i5 septembre iSga. Èdit. 

(3) Charron (Pierre), auteur du livre de la Sagesse, fils du 
libraire Thibault Charron, naquit à Paris en i54i t et mourut 
subitement d'apoplexie en i6o3. Ëdit. 
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hommes les avait faites ou que la violence les 
avait imposées. Ainsi elles se sont trouvées fort 
différentes selon les pays , et quelquefois très- 
peu (i) conformes aux lois de l'équité naturelle. 
Mais comme il n'est pas possible que l'égalité se 
maintienne parmi les hommes , je prétends que 
c'est justement qu'on soutient les lois de son pays y 
et que c'est à bon titre qu'on en fait dépendre 
la justice. Sans cela , il n'y aurait plus de règle 
dans la société , ce qui serait un plus grand mal 
que celui des particuliers lésés par les lois. 



CHARRON. 



Mais , dites-moi , parmi ces lois et ces cou- 
tumes différentes , croyez-vous qu'il s'en trouve 
quelques unes de plus conformes à la raison et 
à l'équité naturelle que les autres ? 



MONTAGNE. 



Oui y mon ami , je le crois ; et cependant je 
ne pense pas que ce fût un bien de changer celles 
qui paraissent moins justes. Car^ en général, 
le genre humain souffre moins des lois injustes 
que du changement des lois; mais il y a des 
occasions et des circonstances qui le demandent. 

(i) On lit dam le manuMiit très^peu conformes, et wm troff 
feu. Ëdit. 



BIÂLOGUES. 
CHARRON. 



Et quelles sont ces circonstances où l'on peut 
justement et sagement changer les lois? 



MONTAGNE. 



C'est sur quoi il est difficile de donner des 
règles générales. Mais les bons esprits^ lorsqu'ils 
sont instruits de l'état d'une nation^ sentent ce que 
l'on peut et ce qu'on doit tenter ; ils connaissent 
le génie des peuples y leurs besoins y leurs Tœux, 
leur puissance ; ils savent quel est l'intérêt gé- 
néral et dominant de l'État; ils règlent là- 
dessus leurs entreprises et leur conduite. 

CHARRON. 

n £iut avouer qu'il y a bien peu d'hommes 
assez habiles pour juger d'un si grand objet y 
peser les finits et les inconvéniens de leurs dé- 
marches^ et embrasser d'un coupd'œil toutes les 
suites d'un gouvernement qui influe quelquefois 
sur plusieurs siècles y et qui est assujéti pour 
son succès à la disposition et au ministère des 
États voisins. 

MONTAGNE. 

C'e$t ce qui fait y mon cher Charron y qu'il y 
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a si peu de grands rois et de grands ministres. 

GHAHBON. 

S'il TOUS fallait choisir entre les hommes qui 
ont gouverné l'Europe depuis quelques siècles ; 
auquel donneriez-yous la préférence? 

M0I9TAGNE. 

Je serais bien embarrassé. Charles-Quint^ 
Louis Xîl y Louis XIV^ le cardinal de Richelieu, 
le chancelier Oxenstiem (i),le duc d'Olivarès (3), 
Sixte-Quint et la reine Elisabeth ont tous gou- 
verné avec succès et avec gloire , mais avec des 
principes y des moyens et une politique diffé- 
rente. 

(i) Oxenstiem (Axel), grand-chancelier de Suède, premiei 
ministre du roi Gustave-Adolphe, naquit en i583, et mourut à 
rage de soixante-onze ans, en i654* La mort de Gustave-Adelphe, 
tué à la bataille de Lutzen en i633 , laissa reposer sur lui tout le 
fardeau des affaires ; il déploya dans cette circonstance difficile 
un caractère qui Ta placé au rang des plus grands hommes 
d'Etat. Edit. 

(a) Olivarès (Gaspard de Guzman, comte d') , duc de San* 
lucar , naquit à Rome , où son père était ambassadeur dTfpagiie 
auprès du pape Sixte-Quint. L'inflexibilité de son caractère le fit 
comparer à Néron. Très-jeune encore , il étudiait alors dans 
l'université de Salamanque , il laissa échapper un mot qui suffit 
4 lui seul pour peindre son caractère ambitieux. J'apprends ici y 
dit-il à son cousin qui étudiait avec lui , Rapprends à gouverner 
le royaume, me destinant à guider un jour les rois, Éoit. 



DIALOGUES. 5g 

GHÂHHON. 

C'est que Tëtat^ la puissance^ les mœurs^ 
la religion^ etc. ^ des peuples qu'ils gouver- 
naient différaient aussi beaucoup^ et qu'ils ne se 
sont point trouyés dans les mêmes ciix:onstances^ 

MONTAGNE. 

Quand ils se seraient trouyés dans la même 
position y et qu'ils auraient eu à gouyemer dans 
les mêmes circonstances les mêmes peuples , il 
ne faut pas croire qu'ils eussent suiyi les mêmes 
maximes et forme les mêmes plans ; car il ne 
faut pas croire qu'on soit assujéti à un seul plan 
pour régner ayec gloire. Chacun^ en suivant 
son génie particulier^ peut exécuter de grandes 
choses. Le cardinal Ximenès(i) n'aurait point 
gouverné la France comme celui de Richelieu (2), 
et l'aurait vraisemblablement bien gouvernée. 
Il y a plusieurs moyens d'arriver au même but. 

( i) Ximenès (don François ) , ne à Torrelaguna dans la Vieille^ 
Castille en 1437, devint archcvôque de Tolède en i49^* Le roi 
Ferdinand-le-Gatliolique , dont il avait été ministre , le nomma 
en mourant régent de Castille. Il mourut empoisonné le 8 no- 
vembre iSiy. Èdit. 

(2) Comme celui de Richelieu ; cette incorrection se trouve 
dans le manuscrit ; il faudmit répéter le cardinal , ou dire , 
comme Richelieu. Edit. 
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la liaison. N'est-ce pas une lumière que tous les 
hommes apportent au monde en naissant ? Cette 
lumière ne s'augmente-t-elle point par Fexpé- 
rience ^ par l'application? n'est-elle pas plus vive 
dans quelques esprits que dans les autres? De 
plus^ ce concours de réflexions et l'expérience d'un 
grand nombre d'hommes ne donne-t-il pas plus 
d'e'tendue et plus de vivacité à cette lumière ? 

L'AMÉRICAIiy. 

Il y a quelque chose de vrai à ce que vous 
dites. Cette lumière naturelle peut s'augmenter^ 
et la raison par conséquent se perfectionner 

LE PORTUGAIS. 

Si cela est ainsi y voilà la source de nouvelles 
lois ; voilà de nouvelles règles prescrites à l'ins- 
tinct , et par conséquent un changement avan- 
tageux dans la nature. Je parle ici de la nature 
de l'homme, qui n'est autre chose que le con- 
cours de son instinct et de sa raison. 

l'américain. 

Mais nous appelons la nature le sentiment et 
non la raison. 

LE PORTUGAIS. 

Est-ce que la raison n'est pas naturelle à 
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:'homine comme le sentiment ? N'est-il pas né 
pour refléchir comme pour sentir? et sa nature 
l'est-elle pas composée de ces deux qualités ? 

l'améhigain. 

Oui ^ j'en yeux bien convenir; mais je crois 
ja'il y a un certain degré au-delà duquel la 
raison s'égare lorsqu'elle veut pénétrer. Je crois 
jae le genre humain est parvenu de bonne heure 
k ce point de lumière qui est à la raison ce que la 
maturité est aux fruits. 

LE P0HTU6AIS. 

Vous comparez donc le génie du genre humain 
à un grand arbre qui n'a porté des fruits mûrs 
qu'avec le temps y mais qui ensuite a dégénéré et 
a perdu sa fécondité avec sa foree? 

l'américain. 
Cette comparaison me parait juste. 

LE PORTUGAIS. 

Mais qui vous a dit que vous eussiez atteint eu 
Amérique ce point de maturité ? qui vous a dit 
qu'après l'avoir acquis , vous ne l'aviez pas per- 
du? Ne pourrais-je pas comparer les arts que 
nous vous avons apportés d'Europe , à la douce 
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influence du printemps qui ranime la terre 
languissante y et rend aux plantes leurs fleurs et 
leurs fruits ? L'ignorance et la barbarie ayaient 
ravage la raison dans tos contrées comme l'hiver 
dësole les campagnes. Nous tous avons rapporté 
la lumière que la barbarie avait éteinte dans vos 
âmes. 

L^MÉRIGAIN. 

Je prétends 9 au contraire^ que vous avez obs- 
curci celle dont nous jouissions. Mais je sens que 
j'aurais de la peine à vous en convaincre; il 
faudrait entrer dans de grands détails. Et enfin j 
n'ayant point vécu dans les mêmes principes et 
dans les mêmes habitudes ^ nous aurions de la 
peine à nous accorder sur ce qu'on nomme la vé- 
rité y la raison et le bonheur. 

LE PORTUGAIS. 

Nous aurions moins de disputes là-dessus que 
vous ne pensez ; car je conviendrais de très- 
bonne foi que la coutume peut plus que la raison 
même pour le bien des hommes ^ et que la na- 
ture y le bonheur y la vérité même dépendent in- 
finiment d'elle. Maisje suis content des principes 
que vous m'accordez. Il me suflit que vous croyiez 
que la nature a pu recevoir du temps sa maturité 
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et sa perfection , ainsi que tous les autres êtres de 
la terre; car nous ne voyons rien qui n'ait sa 
croissance (i)> sa maturité^ ses changemens et 
son déclin. Mais il ne m'appartient point de dé- 
terminer si les arts et la politesse ont apporté le 
yrai bien aux hommes^ et enfin si la nature 
humaine a attendu long-temps sa perfection ^ 
et en quel lieu ou en quel siècle elle y est par- 
Tenue. 

(i) Croissance, et non connaissance, comme on le lit dan» 
la première édition , celle de i8ao. Ëdit. 
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DIALOGUE VIII. 

PHILIPPE SECOND ET COMINES. 

PHILIPPE SECOND. 

On dit que vous avez écrit l'histoire de votre 
maitre (i). Mais comment pouvez-vous le justi- 
fjcr (le sa familiarité avec clés gens de basse ex- 
traction ? 

C0MINE8. 

Le roi Louis XI était populaire (a) et acces- 
sible. 11 avait à la vérité de la hauteur^ mais sans 

( 1 ) Comincs ( Philippe de La Clitc de) , d^autres ëcriyent & tort 
Omimines , liiAtoricii de Louis XI , naquit au château de œ nom, 
H quelques licuc5 de l^lle , en i44^f ®^ mourut en i5o9 au châtean 
d'Ar^cnlun, le 17 août, suivant Swcrtius , le 17 octobre, suiraol 
Yiw.Hiuî». Kdit. 

(u) Oui, (ian.i doute, il fut populaire; mais aussi ce fut on 
tyran soupçonneux, implacahic dans ses vengeances, avide da 
iian^ des grands, et qui mérite à tous égards le nom du Tibère dt 
la France. Cependant il est juste de dire pour sa défense, qu'il 
avait k combattre la féodalité qui avait jeté de si profondes radne 
en France , que les grands étaient presque devenus des rois , et 
avaient réduit les maîtres de TËtat à plier devant eux au gré de 
leurs caprices ; et ce fut envers eux leub que Louis XI fut cmel 
et soupçonneux. Ëdit. 
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cette fierté sauvage qui fait mépriser aux princes 
tous les autres hommes. Le roi, mon maître , ne 
se bornait point à connaître sa cour et les grands 
du royaume ; il connaissait le caractère et le génie 
des ministres et des princes étrangers ; il avait 
des correspondances dans tous les pays ; il avait 
continuellement les yeux ouverts sur le genre 
humain, sur toutes les affaires de l'Europe; il 
recherchait le mérite dans les sujets les plus 
obscurs ; il savait vivre familièrement avec ses 
sujets sans perdre rien de sa dignité , et sans rien 
relâcher de l'autorité de sa couronne. Les princes 
faibles et vains comme vous ne voient que ce qui 
les approche; ils ne connaissent jamais que lex- 
térieur des hommes, ils ne pénètrent jamais le 
fond de leur cœur; et comme ils ne les con- 
naissent point assez , ils ne savent point s'en ser- 
vir. Louis XI choisissait lui-même tous les gens 
qu'il employait dans les affaires. Il avait une 
ame profonde qui ne pouvait se contenter de con- 
naître superficiellement les dehors des hommes , 
et de quelques hommes ; il aimait à descendre 
dans les derniers replis du cœur ; il cherchait 
dans tous les états des gens d'esprit ; il démêlait 
leurs talens, il les employait. Pourtoutcela, vous 
sentes bien qu'il fallait se familiariser avec les 
hommes. C'était dans ce commerce familier, dans 
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ces soupers qu'il faisait à Paris avec la bour- 
geoisie y dans les entretiens secrets qu'il avait avec 
des personnes de tous les états ^ qu'il apprenait i 
déployer toutes les ressources de son génie , qu*il 
tirait du fond du cœur de ses sujets la Térité} 
qu'on cache aux princes orgueilleux et imprati- 
cables. C'est ainsi qu'il avait cultivé ce génie 
simple et pénétrant qu'il avait reçu de la nature : 
aussi s'était-il rendu plus habile qu'aucun des 
ministres qu'il employait. Il était l'âme de tous 
ses conseils ; savait tout ce qui se passait dans 
son État; avait im esprit vaste qui ne perdait 
point de vue les petits objets au milieu des 
grandes affaires; qui suivait tout^ qui voyait 
tout y qui ne laissait rien échapper. C'était une 
ame qui , par son activité et son étendue y parais- 
sait se multiplier pour suffire à tout; qui jouissait 
véritablement de la royauté^ parce qu'il animait 
tous les ressorts de son Empire y et qu'il suivait 
toutes choses jusqu'à leur racine. Un esprit borné 
et pesant ne voit que ce qui l'environne ; il ne 
regarde jamais ni le passé , ni l'avenir ; il voit 
disparaître autour de lui ses amis^ ses supports, 
ses connaissances presque sans s'en apercevoir. 
Son ame est toute concentrée sur elle-même ; elle 
ne sort point de la sphère étroite que la nature 
lui a prescrite; elle s'appesantit sur elle-même; 
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tous les ëyénemens du monde passent deyant elle 
comme des songes légers qui se perdent sans re- 
tour. Une grande ame au contraire ne perd rien 
de vue ; le passe ^ le présent et l'ayenir sont im- 
mobiles devant ses yeux. Elle porte ( i ) sa Tue loin 
d'elle; elle embrasse cette distance énorme qui 
est entre les grands et le peuple^ entre les affaires 
générales de l'univers et les intérêts des particu- 
liers les plus obscurs (2); elle incorpore à soi 
tontes les choses de la terre ; elle tient à tout ; 
tout la touche : rien ne lui est étranger; ni la 
différence infinie des mœurs ^ ni celle des condi- 
tiôDS^ ni celle des pays^ ni la distance des temps 
ne Fempêchent de rapprocher toutes les choses 
humaines^ de s'unir d'intérêt à tout. Mais les 
hommes de ce caractère ne font rien d'inutile , 
savent employer tout leur temps , ont un esprit 
vif qui rencontre d'abord le nœud et la source (3) 
de chaque chose , qui marche légèrement et ra- 
pidement. 

(i) Le manuscrit dit elle porte et non eUejeUe , comme la 
première Edition. Ëdit. 

(2) On lit dans le manusorit les intérêts des particuliers les 
plus obscurs» Cette Tersion est altérée dans Tédition de 1820. 
EoiT. 

(3) Noos n'entreprenons pas Verrata de la première édition , 
nsnoiis defons rétablir ces mots, et la source, passés à rim- 

•on. ÊoiT. 

SawTL» A 
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DIALOGUE IX. 

CÉSAR ET BRUTUS. 

CÉSAR. 

JVLon ami^ pourquoi me fuis-tu? N'as-tu pas 
éteint dans mon sang la haine que tu m'as portée? 

BRUTUS. 

César^ je ne t'ai point haï. J'estimais ton gâiie, 
ton courage. 

CÉSAR. 

Mais je t'aimais tendrement^ et tu m'as arra'^ 
ché la vie. 

BRUTUS. 

C'est une cruauté barbare où j'ai été poussé 
par l'erreur de la gloire et par les principes 
d'une Tcrtu fausse et farouche. 

CÉSAR. 

Tu étais né humain et compatissant : tu n'as 
été cruel que pour moi seul , qui t'aimais avec 
tendresse. 
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BRUTUS. 

D'où naissait dans ton cœur cette amitié que 
j'ayais si peu méritée (i)? 

CÉSAR. 

Ta jeunesse m'avait séduit^ et ton ame fière et 
sensible avait touché la mienne. 

BRUTUS. 

J'ai fait ce que j'ai pu pour reconnaître ta 
bonté pour moi : je me reprochais mon ingrati- 
tude ; je sentais que tu méritais d'être aimé ; tu 
me faisais pitié lorsque je songeais à t'immoler à 
la liberté ^ et je me reprochais ma barbarie. 

CÉSAR. 

Et avec tout cela je n'ai jamais fléchi ton cœur. 

BRUTUS. 

Je n'ai jamais pu t'aimer : ton génie , ton âge , 
le mien , te donnaient sur moi trop d'ascendant. 
Je t'admirais ^ et je ne t'aimais point. 

CÉSAR. 

Est-ce que l'estime empêche l'amitié ? 

(i) On lit dans Tëditioii de iSao , que f avais peu mérilée; b 
leçon du mnuuGrit est , que f avais si peu méritée, Ëdit. 

4. 
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BRUTUS. 

Non, mais le respect Taffaiblit; et peut-être 
qu'il y a un âge où l'on ne peut plus être aimé. 

CÉSAR. 

Tu dis vrai : le mérite inspire du respect; 
mais il n'y a que la jeunesse qui soit aimable. 
C'est une vérité affreuse. Il est horrible d'avoir 
encore un cœur sensible à l'amitié^ et d'étrf 
privé des grâces qui l'inspirent. 

BRUTUS. 

Voilà la source de l'ingratitude des jeunes gens. 
L'amitié de leurs parens , de leurs bienfaitiears 
leur est souvent onéreuse. Cependant je crois que 
les belles âmes peuvent surmonter leur instinct, 
ou sortir en ce point des règles générales. 

CÉSAR. 

La tienne était haute et sensible, et cepeû- 
dant 

BRUTUS. 

Je m'étais laissé imposer par les discours et la 
philosophie de Caton; j'aimais ardemment li 
gloire : cette passion étouffa dans mon cœur 
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toutes les autres. Mais daigne croire qu'il m'en 
a coûté pour trahir ce que je devais à ton amitié 
et à ton mérite. 

Va , je t'ai pardonné même en mourant. L'a- 
mitié va plus loin que lu vertu, et passe en ma- 
gnanimité la philosophie que tu as préférée. 

BRUTUS. 

Tu parles de Tamitié des grandes âmes telles 
que la tienne. Mais ce pardon généreux que tu 
m'accordes augmente mon repentir ; et je n'ai de 
regret à la vie que par l'impuissance où me met 
la mort de te témoigner ma reconnaissance (i). 

(i) Le caractère de Bru tus me semble mieux apprécié par 
Shakspeare , quand il lui fait dire : 

ff S*il est dans cette assemblée quelque ami tendre de César, je 
« lui dis que Tamour de Brutus pour César n*était pas moindre 
« que le sien. Si cet ami demande pourquoi Brutus s>st élevé 
a contre César , voici ma réponse : ce n'est pas que j'aimasse 
« moini César, mais j'aimais Rome davantage. Vaudrait-il mieux 
« 4 votre gré que César fût vivant et mourir tous esclaves , au 
« lieu que César mort vous vivez tous libres? César m'aimait , je 
« le pleure ; il fut heureux , je m'en réjouis ; il était vaillant , je 
a rhonore ; mais il fut ambitieux, et je l'ai tué. Il y a en moi 
a des larmes pour son amitié , du res|>ect pour sa vaillance , de la 
« joie pour sa fortune , et la mort pour son ambition. — Quel est 
« ici rhomme assez abject pour vouloir être esclave? s'il en est 
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cr un, qu*il parle, car pour lui je Tai ofiènsé. Quel est ici llioiiiiiie 
« assex stupide pour ne youloir pas être un Romain? s^il en est 
« un , qu'il parle , car pour lui je Tai offensé. Quel est ici rhomme 
« assez vil pour ne pas aimer sa patrie? s*il en est un, qu'il 
« parle, car pour lui je Tai offisnsë. » 

Shâkspiàii, Jules César, Acte III, Scène IL 

ÊOIT. 
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DIALOGUE X. 

MOLIÈRE, ET UN JEUNE HOMME, 

LE JEUNE HOMME. 

J E suis charme de tous Toir, divin Molière. Vous 
ayez rempli toute l'Europe de Totre nom , et la 
réputation de yos ouvrages augmente de jour à 
autre dans le monde. 

MOLIÈRE. 

Je ne suis point touché , mon cher ami, de cette 
gloire. J'ai mieux connu que vous, qui êtes jeune, 
ce qu'elle vaut. 

LE JEUNE HOMME. 

Seriez-vous mécontent de votre siècle, qui vous 
devait tant ? 

MOLIÈRE. 

Quelques uns de mes contemporains m'ont 
rendu justice ; c'étaient même les meilleurs es- 
prits : mais le plus grand nombre me regardait 
comme un comédien qui faisait des vers. Le 
prince me protégeait ; quelques courtisans m'ai- 
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maient ; cependant j'ai souffert d'étranges hu- 
miliations. 

LE JEUNE HOMME. 

Cela estr-ii possible ? Je ne fais que de quitter 
le monde ; on y fait très-peu de cas des talens : 
mais j'y ai ouï dire que ceux qui avaient ouvert 
la carrière avaient joui de plus de considération. 

MOLIÈRE. 

Ceux qui ont ouvert la carrière en méritaient 
peut-être davantage , et en ont obtenu ^ comme 
je vous l'ai dit^ des esprits justes; mais ellen't 
jamais été proportionnée à leur mérite ^ et a été' 
contrepesée par de grands dégoûts. 

LE JEUNE HOMME. 

Sans doute ils étaient traversés^ persécutés^ 
colomniés par leurs envieux; mais les gens en 
place et les grands ne leur rendaient-ils pas 
justice ? 

MOLIÈRE. 

Les grands riaient des querelles des auteurs : 
plusieurs se laissaient prévenir par les gens de 
lettres subalternes qu'ils protégeaient; ils avaient 
la faiblesse d'épouser leurs passions et leur in- 
justice contre les grands hommes qui étaient 
moins dans leur dépendance. 
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LE JEUNE HOMME. 

C'est au moins une consolation que la postérité 
TOUS ait rendu justice. 

MOLIÈRE. 

La postérité ne me la rendra point telle que 
j'ai pu la mériter. Ne vois-je pas ici les plus 
grands hommes de l'antiquité , Homère , Virgile^ 
Euripide 9 qui sont encore poursuivis dans le 
tombeau par ce même esprit de critique qui les 
a. dégradés pendant leur vie? Dans le même 
temps qu'ils sont adorés de quelques personnes 
sensées dont ils enchantent l'imagination^ ils 
sont méprisés et tournes en ridicule pur les 
esprits médiocres qui manquent de goût(i). 
Je voyais passer le Tasse , il y a quelques jours, 
suivi de quelques beaux esprits qui lui faisaient 
leur cour. Plusieurs ombres de grands seigneurs 
qui étaient avec moi , me demandèrent qui c'é- 
tait? Sur cela le duc de Ferrai'e prit la parole , 

(i) Si les grands génies de Tantiquité qui enchantent l'imagi" 
nation des personnes sensées, sont fnéprisés et tournés en 
fidicnie par les médiocres , je no voLn pas trop de quoi ils ont 
^ se plaindre , et Molière avec eux : cai* , comme Yauvcnarguet 
la si bien dit lui-m^me dans la maxime Gv'), « Nous sommes moins 
>flrcnsës du mépris des sots que d'être médiocrement estimés des 
Sqbs d'esprit. » Èdit. 
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et répondit que c'était un poète auquel il ayait 
fait donner des coups de bâton pour châtier son 
insolence. Voilà comme les gens du monde et les 
grands savent honorer le génie. 




UNE HOMME. 



J'ai souvent ouï dans le monde de pareils dis- 
cours f et j'en étais indigné. Car , enfin , qu'est- 
ce qu'un grand poète , sinon un grand gâiie^ un 
homme qui domine les autres homnies par wa 
imagination , qui leur est supérieur en viTacité^ 
qui connaît^ par un sentiment plein de lumière^ 
les passions ^ les vices et l'esprit des hommes ; qui 
peint fidèlement la nature^ parce qu'il la connait 
pai^aitement^ et qu'il a des idées plus vives de 
toutes choses que les autres; une ame qui est 
capable de s'élever, un génie ardent, laborieux, 
éloquent, aimable , qui ne se borne point à faire 
des vers harmonieux , comme un charpentier fait 
des cadres et des tables dans son atelier, mais qui 
porte dans le commerce du monde son feu, sa 
vivacité , son pinceau et son esprit , et qui codc 
serve, par conséquent, parmi les hommes, 1^ 
même mérite qui le fait admirer dans son cabinet- 

MOLIÈRE. 

Les gens qui réfléchissent savent tout ceLa > 
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tnon cher ami; mais ces gens-là sont en petit 
nombre. «- 

LE JEUNE HOMME. 

He' I pourquoi s'embarrasser des autres? 

MOLIÈRE. 

Parce qu'on a besoin de tout le monde; parce 
^'ils sont les plus forts ; parce qu'on en souffre 
du mal quand on n'en reçoit pas de bien ; enfin , 
parce qu'un homme qui a les vues un peu grandes 
▼oudrait nfgner, s'il pouvait , dans tous les 
esprits , et qu'on est toujours inconsolable de 
n'obtenir que la moindre partie de ce qu'on mé- 
rite. 



mULÙGllE XI. 

RACr^E ET EOSSUÏT. 

Jie féckfkvi Imit à Flieivre , aum ehcr Kaciu ^ 

Séimhenehfmté âe la fichesM de ▼<» cxpgtmwfj 
rtè b mérité de fotrt fiocesm et de ▼€» idée» ^ de 
TOfre .«^fm-j^licit^f ^ de fùê images ^ et méaK demi 
itaraefèrég ffoi sonl di peu estiniM ; car je kv 
frrvTiTe an fr^ji^grand mérite , et le pins raie, 
relnr iVètre pm daim la natare. \ùê personnages 
ne di^enf. jamaM ffae ce qn'ik dnrrent, parkot 
frtet. noMef^Mif et ne raractéridentsansaffectatk». 
Ofa e^f admirable, 

RACINE* 

il; ne Ank pas surpris que tous m'aunia vd j 
peu* Je ^ons ai ton jour» admire; tous aTicsie | 
gK^iii; po^liriae et l'inTention dans l'expretsioD^ 
qtfi est \e talent même que mes enneniis fost 
obligi^ft de m'accorder. Il y a plus d'impétuosité 
et de pluA grands traits dans yos ouvrages que 
dfinn ceux des plus grands poètes. 
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BOSSUET. 

Hëlas ! mon ami^ mes ouvrages ne sont presque 
plus connus que d'un très-petit nombre de gens 
de lettres et d'hommes pieux. Les matières que 
j'ai traitées ne sont nullement du goût des gens 
iu monde. 

RACINE. 

Os devraient du moins admirer vos oraisons 
hnèbres. 

BOSSUET. 

Ce titre seul les rebute ; on n'aime ni les louan- 
ges ^ ni les choses tristes. 

EACINE. 

Que dites-vous donc ? je ne puis vous croire ; 
le genre dont nous parlons est le plus terrible : 
car les hommes ne sont effrayés que de la mort. 
Or y qu'est-ce que le sujet de vos oraisons fu- 
aàbres^ sinon la mort^ c'est-à-dire ^ la seule 
chose qui inspire de la terreur à l'esprit humain? 
Se pourrait-il que les hommes ne fussent pas 
'frappés par des discours qui ne s'exercent que 
' mr le sujet le plus frappant , et le plus inté- 
blessant pour l'humanité ? J'avais cru que c'était 
^ l^ véritable champ du pathétique et du sublime. 
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BOSSUET. 



La nation française est légère ; on aime mieoi 
le conte du Bélier (i) ou celui de Joconde {2) 
que tout ce pathétique dont vous parles. 



EACINE. 



Si cela est , Corneille et moi , nous ne derons 
pas nous flatter de conserver long-temps notre 
réputation. 



BOSSUET. 



Vous TOUS trompez ; les bons auteurs di 
théâtre ne mourront jamais y parce qu'on les fiût 
revivre tous les ans , et on empêche le monde de 
les oublier ; d'ailleurs les poètes se soutienneot 
toujours mieux que les orateurs , parce qu'il y 
a plus de gens qui font des vers qu'il n'y en i 
qui écrivent en prose ; parce que les vers sont 
plus faciles à retenir et plus difficiles à faire; 
paixe qu'enfin les poètes traitent des sujets tou- 
jours iutéressans^ au lieu que les orateurs doit 
réioquence ne s'exerce ordinairement que surde 
petits faits ^ périssent avec la mémoire de cessa- 
jets mêmes. 

(i) Conte dUamilton. Èorr. 
(a) Conte de La Fontaine. Ëdit. 
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AACINK. 

Les vrais orateurs, comme vous, devraient 
ihi moins se soutenir par les grandes pensées 
qu'ils ont semées dans leurs écrits i par la force 
et la solidité de leurs raisonnemens : car tout 
cela doit se trouver dans un ouvrage d'éloquence. 
Nous autres poètes , nous pouvons quelquefois 
manquer par le fond des choses, si nous sommes 
harmonieux I si nous avons de Timagination dans 
Texpression; il noussufllt, d'ailleurs, de penser 
juste sur les choses de sentiment , et on n'exige 
de nous ni sagacité ni profondeur ; il faut âtre 
un grand peintre pour âtre poète , mais on peut 
être un grand peintre, sans avoir une grande 
étendue d'esprit et des vues fines. 

BOSSURT. 

On peut aussi avoir cette étendue d'esprit, 
cette finesse , cette sagesse , cet art qui est né- 
cessaire aux orateurs , et y joindre le charme de 
rkarmonie et la vivacité du pinceau : vous êtes 
la preuve de ce que je dis. 

hàqins. 

De môme un orateur peut avoir toutes les 
parties d'un poète , et il n'y a raôme que Thar- 



>• 
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monie qui en fasse la différence ; encore faut-il 
qu'il y ait une harmonie dans la bonne prose. 



BOSSUET. 



Je pense comme tous , et comme un ' grand 
poète qui vous a suivi (i), mon cher Rucine : la 
poésie est Y éloquence harmonieuse. 

RACINE. 

L'auteur dont vous parlez est aussi éloquent 
en prose qu'en vers ; il a cet avantage sur tons 
les poètes , qui n'ont point su écrire en prose ; 
ainsi on peut s'en rapporter à son jugement : c'est 
lui qui a dit de vous ^ que vous étiez le seul écri- 
pain français en prose qui fût éloquent (3). Si ce 
grand homme ne s'est point trompé , il faudrait 
convenir que le génie de l'éloquence est plus rare 
que celui de la poésie. 

» _ 

(i) Voltaire. Edit. 

(3) Yauyenargues , 1. 1, p. 198, nous donne comme positif « 
jugement de Voltaire sur Bossuet , et l'exprime de cette manièft : 
Bossuet, le seul éloquent entre tant éP écrivains qui ne soM 
qu*élégans. On remarque bien que Voltaire, dans son Temfk 
du Goût, a donné , à Bossuet seul , Tépithéte d'éloquent ;mÙÊ^ 
ne trouve dans aucune édition la phrase que cite VauyenargiMi> 
Voltaire , prenant en considération la critique de Vauyenargatf t 
n'aurait-il pas réformé dans ses œuyres un jugement dont îl •** 
rait reconnu la fausseté ? Ëdit. 
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BOSSUET. 

Je ne crois pas qu'il soit moins commun^ 
mais je crois qu'il Test bien autant : les véri- 
tablement grands hommes dans tous les genres 
sont loinjours très-rares. 

RACINE. 

Qu'appelez -vous, je vous prie, de grands 
hommes ? 

BOSSUET. 

Tous ceux qui surpassent les autres par le cœur 
et par l'esprit , qui ont la vue plus nette et plus 
fine , qui discernent mieux les choses humaines , 
qui jugent mieux, qui s'expriment mieux, qui 
ùat l'imagination plus forte et le génie plus vaste. 

RACINE. 

Voilà enefiet ce qui fait de très-grands hommes. 
De tels esprits sont faits pour s'estimer et pour 
fl^aimer , maigre la différence de leur travail et 
de leurs objets ; c'est aux petits esprits à dé- 
grader ou les uns ou les autres , selon le parti 
' qa'ils ont pris ; comme ceux qui sont attachés à 
quelque faction décrient les chefs du parti con- 
tndre , tandis que ces mêmes chefs s'estiment et 
se craignent réciproquement. 

SVFFL. 5 
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DIALOGUE XII. 

LE CARDINAL DE RICHELIEU ET LE 
GRAND CORNEILLE. 

CORNEILLE. 

lliST-iL vrai que votre Éminence ait été jalouse 
de mes écrits ? 

RICHELIEU. 

Pourquoi ne Taurais-je pas été ? un ministre 
de peu d'esprit aurait pu être assez ébloui de sa 
puissance pour mépriser tos talens ; mais y pour 
moi j je connaissais le prix du génie y et j'étais 
jaloux d'une gloire où la fortune n'ayait point de 
part. Avais-je donc tant de tort? 

CORNEILLE. 

Cette jalousie honorait Corneille , et ne devait 
pas nuire à la réputation de son protecteur ; car 
vous daigniez l'être, et vous récompensiez ^ dit 
un auteur (i), comme ministre , ce même génie 

(i) Yoltaire a dit dans son Commentaire sur Corneille au siijel 
du mot bienfaits employé par Fauteur d'Horace dans rËpttre 
dédicatoire de cette pièce au cardinal de Richelieu : « Ce moi 
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dont iH>uê étiez Jaloux comme poète. La seule 
chose qui m'ait ëtonnë^ c'est que votre Éminence 
ait fiiTorisë des écrivains indignes de sa protec* 
tion (i). 

RICHELIEU. 

Je suis venu dans un mauvais temps , mon 
cher Corneille ; il y avait peu de gens de mérite 
pendant mon ministère^ et je voulais encourager 
les hommes à travailler^ en accordant une pro- 
tection marquée à tous les arts ; il est vrai que 
je ne vous ai pas assez distingué : en cela je suis 
très-blâmable. 

CORNEILLE. 

Moins que veut bien avouer votre Éminence. 
U est vrai que j'avais quelque génie ; mais je ne 

hMùtaJmt voir que le cardinal de Richelieu savait récompen" 
seren premier ministre, ce même talent qu'il avait persécuté 
dans Fauteur du Où/.— -Yoltaire a encore dit quelque chose d^ana* 
logae dans le Temple du Goût, Voyez les Yariantes de ce poème » 
t X, p. 188, de Fëdition de ses œuvres complètes en 60 vol. , 
Arô , Renouard , 1819. Ëoit. 

(i) On peut citer parmi ces écrivains Des Maréts , Colletet , 
Ptret et Chapelain. Il admit quelque temps le grand Corneille 
dm eette troupe , mais le mérite de Corneille se trouva incom* 
ptlible avec ces poètes , et il fut aussitôt exclus. Richelieu faisait 
4ei vers , et ce fut même pour faire représenter la tragédie de 
Mirame dont il avait donné le sujet , et dans laquelle il avait fait 
fhttde doq cents vers , qu'il fit hâtir la salle du Palais-Royal. Ëoit. 

5. 
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fus pas courtisan. J'avais naturellement cette 
inflexibilité d'esprit que j'ai donnée si souvent à 
mes héros. Comme eux^ j'avais une vertu dure , 
un esprit sans délicatesse y et trop resserré dans 
les bornes de mon art; il n'est pas étonnant 
qu'un grand ministre, accoutumé aux devoirs et 
à la flatterie des plus puissans de l'État , ait né- 
gligé un homme de mon caractère. 



RICHELIEU. 



Ajoutez que je n'ai point connu tout ce que 
vous valiez. Mon esprit était peut-être resserré, 
comme le vôtre , dans les bornes de son talent. 
Vous n'aviez pas l'esprit de la cour , et moi , je 
n'avais pour les lettres qu'un goût défectueux. 
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PIALOGUE XIII. 

RICHELIEU, MAZARIN. 

MAZARIN *. 

lliST-iL possible , mon illustre ami , que tous 
n'ayez jamais usé de tromperie dans votre mi- 
nistère ? 

RICHELIEU. 

Hë! croyez-vous vous-même, mon cher cardi- 
nal, qu'on puisse gouverner les hommes sans les 
tromper ? 

MAZARIN. 

Je n'ai que trop montré, par ma conduite, que 
je ne le croyais pas; mais on m'en a fait un grand 
crime. 

RICHELIEU. 

C'est que vous poussiez un peu trop loin la 
tromperie ; c'est que vous trompiez par choix et 
par faiblesse , plus que par nécessite et par 
raison. 

* Mauirin{Jules)yné à Piscina clans TAbnizzc le i^ juillet 
160a, de la famille des Marliuozzi , mourut le 9 mars 1661 . ëdit. 
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MAZARIN. 

Je suivais en cela mon caractère timide et 
ilëfiant. Je n'avais pas assez de fermeté pour ré- 
sister en face aux courtisans; mais je reprenais 
ensuite par ruse ce que j'avais cédé par fai- 
blesse. 

RICHELIEU. 

Vous étiez né avec im esprit souple.^ délié, 
profond , pénétrant ; vous connaissiez tout ce 
qu'on peut tirer de la faiblesse des hommes , et 
vous avez été bien loin dans cette science. 

MAZARIN. 

Oui^ mais on m'a reproché de n'avoir pas 
connu leur force. 

RICHELIEU. 

Très-injustement^ mon ami. Vous la connais- 
siez et vous la craigniez ; mais vous ne l'estimiez 
point. Vous étiez vous-même trop faible pour 
vous en servir ou pour la vaincre ; et ne pou- 
vant la combattre de front ^ vous l'attaquiez par 
la finesse , et vous lui résistiez souvent avec 
succès. 

MAZARIN. 

Cela est assez singulier^ que je la méprisasse, 
et que cependant je la craignisse. 
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RICHELIEU. 

Rien n'est plus naturel , mon cher ami. Les 
liommes n'estiment guère que les qualités qu'ils 
possèdent. 

MAZARIN. 

Après tout cela , que pensez-vous de mon mi- 
aistère et de mon génie ? 

RICHELIEU. 

Votre ministère a souflfert de justes reproches, 
parce que vous aviez de grands défauts. Mais 
TOUS aviez en même temps un esprit supérieur 
à ces défauts mêmes ; vous joigniez à la vivacité 
de vos lumières une ambition vaste et invincible. 
Par là vous avez surmonté tous les obstacles de 
Totre carrière , et vous avez exécuté de grandes 
choses. 

MAZARIN. 

Je ne laisse pas de reconnaître que vous aviez 
un génie supérieur au mien. Je vous surpassais 
peut-être en subtilité et en fmesse; mais vous 
mWez primé par la hauteur et par la vigoureuse 
hardiesse de votre ame. 

RICHELIEU. 

Nous avons bien fait Tun et Tautre ; mais la 
fortune nous a bien servis. 
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MAZARIN. 

Cela est yrai ; mais de moindres esprits n'au- 
raient pas profite de leur fortune. La prospérité 
n'est qu'un ëcueil pour les âmes faibles (i). 

(i) Nous rapprochons ici le jugement de Voltaire sur ces 
deux grands ministres , de celui de YauTenargues ; le lecteur ne 
sera sans doute pas fâché de les comparer : 

Eichclien , Maiarin , ministres immortels , 
Jasqu*aa trône élevés de Tombre des autels , 
Enfans de la Fortune et de la Politique, 
Marcheront à grands pas an pouvoir despotique. 
Kichelieu, grand, sublime, implacable ennemi; 
Matarin, souple, adroit, et dangereux ami; 
L*un , fuyant avec ait et cédant à forage ; 
L^autre, aux flots irrités opposant son courage; 
Des princes de mon sang ennemis déclarés; 
Tous deux bais du peuple et tous deux admira ; 
Enfin, par leurs efforts ou par leur industrie. 
Utiles k leurs rois , cruels à la patrie. 

Voltaire, Henriade, Chant y II, v. 335 
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DIALOGUE XIV. 

FÉNÉLON ET RICHELIEU. 

FÉNÉLON (l). 

J E n'ai qu'une seule chose à tous reprocher ^ 
votre ambition sans bornes et sans délicatesse. 

RICHELIEU. 

C'est cette ambition des grands hommes ^ ai- 
mable philosophe ^ qui fait la grandeur des États. 

FÉNÉLON. 

C'est elle aussi qui les détruit et qui les abîme 
sans ressource. 

RICHELIEU. 

C'est-à-dire qu'elle fait toutes choses sur la 
terre. C'est elle qui domine partout et qui gou- 
Teme l'univers. 

FÉNÉLON. 

Dites plutôt que c'est l'activité et le courage. 

(i) Fénéhn ( François de Salignac de La Motte oa Mothe) , 
naquit au château de Fénélon en Querci le 6 août i65i, fut 
nommé archevêque de Cambrai en iôqS, et mourut le 7 janvier 
1715. Ëdit. 
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KICHELIEU. 

Oui ^ ractivitë et le courage. Mais l'un et l'autre 
ne se trouvent guère qu'avec une grande ambition 
et avec lamour de la gloire. 1 

FÉNÉLON. 

Eh quoi ! votre Éminence croirait-elle que la 
prudence et la vertu ne pourraient résister à l'am- 
bition y gouverner sans elle et l'assujëtir ? 

RICHELIEU. 

Cela n'est guère arrive , mon cher ami ; et ily a 
bien de l'apparence que ce qui n'arrive point ou 
qui n'arrive que rarement , n'est point selon les 
lois de la nature. 

FENÉLON. 

N'a-t-on pas vu des ministres et des princes 
sans ambition ? 

RICHELIEU. 

Ces ministres et ces princes^ mon aimable ami, 
ne gouvernaient point par eux-mêmes ; les plus 
hiibiles avaient sous eux des esprits ambilieui 
qui les conduisaient à leurs fins sans qu'ils le 
sussent. 

FÉNÉLON. 

Je vous en nommerai plusieurs qui ont gou- 
verné par eux-mêmes. 



Ile ! qui vous u tUt que ceux que vous lue 
uoiumorioj^ u avaient juis tUns le cueuruueaui- 
bitiau s^M'tNte qu'ils cachaient aux peuples ? I^es 
{{i^iutles atlaiiTs « lautoritê élèvent les âmes les 
plus faibles, et fécondent ce f{erme(i) trambî- 
lion que tous les hommes ap{>ortcnt au moiutt^ 
avtv la vie* Vous» qui vousôtes montiti si ami de 
la inmlei'ation tians vos iH>cits« ne \oulie»-YOus 
(>as vous insinuer dans les espriU % faire pr^ 
valoir vos maximes ? N Vtiei& - vous pas fléché 
quon les nê^li^'At? 

Il est vrai que j*étais «êlê j>our nu\s maximes; 
mais }viixH> que je les ennuis justes * et non j^^iixt 
quVllt>s étaient miennes» 

Il est aise « mon cher ami « de se faiiv illusion 
U-<lessus* Si vous a vie* eu un esprit faible ♦ vous 
auriejL laisse le soin )\ tout autrt> tie itnhtxsser le 
^nn> humain ; mais j^^ure tpu> vous etie* ne avtn* 
%le la vertu et de Tactivite * vous vouliej^ assujetir 

(i> l>u lit |^#ii«t» il^m le iiMiuis^TÎt ; t)m» l\Milùm iW M^ tWiîu 
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les hommes à votre ge'nie particulier. Croyez- 
moi y c'est là de l'ambition. 

FÉNÉLON. 

Cela peut bien être. Mais cette ambition qui va 
en tout au bien des peuples , est bien différente 
de celle qui rapporte tout à soi et que j'ai coin- 
battue. 

RICHELIEU. 

Ai-je prétendu le contraire^ mon aimable ami ? 
L'ambition est Tame du monde ; mais il faut 
qu'elle soit accompagnée de vertus ^ d'humanité , 
de prudence et de grandes vues pour faire If 
bonheur des peuples et assurer la gloire de ccuv 
qui gouvernent. 
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DIALOGUE XV. 

LUTUS ET UN JEUNE ROMAIN. 

LE JEUNE HOMME. 

IRE illustre ^ daignez m'aimer. Vous ayez été 
modèle tant que j'ai vécu: j'étais ambitieux 
ne tous; je m'efforçais de suivre vos autres 
s. La fortune m'a été contraire ; j'ai trompe 
ine ; je me suis dérobé à sa rigueur (i)ea 
lant. 

BRUTU8. 

US ayez pris ce parti-là bien jeune, mon 
Ne TOUS restait-il plus de ressources dans le 
le? 

LE JEUNE HOMME. 

i cru qu'il ne m'en restait d'autre que le 
*d^ et je n'ai pas daigné l'attendre. 

BRUTUS. 

quel titre demandiez-yous de la fortune ? 
-yous né d'un sang illustre ? 

Dans Tédition de 1820, on Ui/ureur; c'est une faute. Eoit. 



^8 DIALOGUES. 

LE JEUNE HOMME. 

J'étais né dans l'obscurité ; je voulais m'enno- 
blir par la vertu et par la gloire. 

BRUTUS. 

Quels moyens aviez-Tous choisis pour tous 
élever? car^ sans doute ^ vous n'aviez pas un 
désir vague de faire fortune sans vous attacher à 
un objet particulier ? 

LE JEUNE HOMME. 

Je croyais pouvoir espérer de m'avancer par 
mon esprit et par mon courage; je me sentais 
Famé élevée. 

BRUTUS. 

Vous cultiviez avec cela quelque talent ? car 
vous n'ignoriez pas qu'on ne s'avance point par 
la magnanimité^ lorsqu'on n'est pas à portée de 
la développer dans les grandes affaires. 

LE JEUNE HOMME. 

Je connaissais un peu le cœur humain ; j'aimais I 
l'intrigue ; j'espérais de me rendre maître de Tes- | 
prit des autres. Par là on peut aller à tout. 

BRUTUS. 

Oui , lorsqu'on est avancé dans la carrière et 
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conna des grands. Mais qufaviez-vous feit pour 
vous mettre en passe et vous faire connaître ? 
Vous distinguiez-vous à la guerre ? 

LE JEUNE HOMME. 

Je me présentais froidement à tous les dangers ^ 
et je remplissais mes devoirs; mais j'avais peu de 
goût pour les détails de mon métier. Je croyais 
que j'aurais bien fait dans les grands emplois ; 
mais je négligeais de me faire une réputation 
dans les petits. 

BRUTUS. 

Et VOUS flattiez-vous qu'on devinerait ce talent 
que TOUS aviez pour les grandes choses , si vous 
ne l'annonciez dans les petites? 

LE JEUNE HOMME. 

Je ne m'en flattais que trop , ombre illustre ; 
car je n'avais nulle expérience de la vie , et on ne 
m'avait point instruit du monde. Je n'avais pas 
été élevé pour la fortune. 

BRUTUS. 

Aviez-vous du moins cultivé votre esprit pour 
l'éloquence ? 

LE JEUNE HOMME. 

Je la cultivais autant que les occupations de la 
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guerre le pouTaient permettre ; j'aimais les lettres 
et la poésie; mais tout cela était inutile sons 
l'empire de Tibère, qui n'aimait que la poli- 
tique, et qui méprisait les arts dans sa vieillesse. 
L'éloquence ne menait plus à Rome aux dignités. 
C'était un talent inutile pour la fortune , et qu'on 
n'avait pas même occasion de mettre en pratique. 



BRUTUS. 



Vous deviez donc vous attacher aux choses qui 
pouvaient vous rendre agréable à votre maître, 
et utile à votre patrie dans 1 état oii elle se trou- 
vait alors. 



LE JEUNE HOMME. 



J'ai reconnu la vérité de ce que vous dites; 
mais je Tai connue trop tard, et je me suis tué 
moi-même pour me punir de mes fautes. 



BRUTUS. 



Vos fautes ne sont pas inexcusables , mon ami. 
Vous n'aviez pas pris les vrais chemins de U 
fortune ; mais vous pouviez réussir par d'autres 
moyens, puisque mille gens se sont avancés sans 
mérite et sans industrie estimable. Vous vous 
condanmez trop sévèrement; vous êtes comme U 
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plupart des hommes qui ne jugent guère de leur 
conduite que par le succès. 



LE JEUNE HOMME. 



Il m'est très-doux , grande ombre ^ que tous 
m'excusiez. Je n'ai jamais osé ouvrir mon cœur 
à personne tant que j'ai vécu : vous êtes le pre- 
mier à qui j'ai avoué mon ambition^ et qui m'avez 
pardonné ma mauvaise fortune. 



BRUTUS. 



Hélas ! si je vous avais connu dans le monde^ 
j'aurais tâché de vous consoler dans vos disgrâces. 
Je vob que vous ne manquiez ni de vertu ^ ni 
d'esprit 9 ni de courage. Vous auriez fait votre 
fortune dans un meilleur temps , car vous avez 
l'ame romaine. 



LE JEUNE HOMME. 



Si cela est ainsi ^ mon cher Brutus, je ne dois 
point regretter mon malheur. La fortune est par- 
tiale et injuste; ce n'est pas un grand mal de la 
manquer lorsqu'on peut se répondre qu'on Ta 
méritée; mais quand on la possède indignement 
et k titre injuste , c'est peu de chose. Elle ne sert 
qoik fiiire de plus grandes fautes et à augmenter 
tous les vices. 

SUFPL. G 
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DIALOGUE XVI. 

CATILINA, SENECION. 

8ENEGI0IÏ (l). 

A. VOUEZ ^ Catilina, que tous tous ennuyez ici 
étrangement. Vous n'avez plus personne nia per- 
suader^ ni à tromper^ ni à corrompre. L'art que 
TOUS possédiez de gagner les hommes, de tous 
proportionner à eux, de les flatter par l'espé- 
rance, de les tenir dans tos intérêts, ou par les 
plaisirs, ou par l'ambition, ou par la crainte^ 
cet art Tous est ici tout-à-fait inutile. 

CATILINA. 

Il est Trai que je mène ici une Tie à peu près 
aussi oisive et aussi languissante que celle que 
TOUS aTCz menée Tous-méme dans le monde et à It 
cour de Néron. 

8ENEGI0N. 

Moi ! je n'ai pas mené une vie languissante 9 
j'étais favori de mon maître ; j'étais de tous s» 
amusemens et de tous ses plaisirs ; les ministm 

(i) Fayori de Néron. 
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iTAient de grandi éfj^nh pour moi| et les cour- 
tmnu me portaient entie. 

CATItlNA. 

SariesMrotti faire unage de rotre fâreur? pro- 
t^gie2&-v0tti lei hommei de mérite? voui en 
•ervieiM^ott» ? 

De« gen« de mérite i je n^en connai«iai« pointi 
Il y arait quelques homme» ob«cur» à Rome qui 
le piquaient de vertu; mai» c'étaient de» imbé- 
cile» que l'on ne voyait point en bonne compagnie^ 
et qui n'étaient bon» h rien. 

OATlLtNA. 

Mai» il y avait au»»ide» gen» d^e»prit; et »an» 
doute Tou...... 

Oui| il y avait k la cour quelque» jeune» gen» 
qui avaient derimagination, qui étaient plai»an», 
singulier» et de trè»-'bonne compagnie. Jepa»»ai» 
ma vie avec eux. 

GATItfffA. 

Quoi I il n^y avait de gen» d'e»prit que dan» ce 
petit cercle d'homme» qui compo»aieût la cour 
rie l'empereur ? 

6. 
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SENEGION. 

Je connaissais aussi quelques pedans, des 
poètes 9 des philosophes^ des gens à talent en 
tout genre ; mais je tenais ces espèces dans la 
subordination. Je m'en amusais quelquefois 9 et 
les congédiais ensuite sans me familiariser avec 
eux. 

GATILINA. 

On m'avait dit que Tous-méme faisiez des 
vers ; que tous déclamiez ; que tous tous pi- 
quiez d'être philosophe. 

SENECION, 

Je m'amusais de tous ces talens qui étaient en 
moi ; mais je m'appliquais à des choses plus 
utiles et plus raisonnables. 

GATILINA. 

Et quelles étaient donc ces choses plus rai- 
sonnables ? 

SENECION. 

Ho ! TOUS en Toulez trop savoir. Voudriez-Tons 
que j'eusse passé ma Tie sur des liTres et dans 
mon cabinet , comme ces misérables qui n'a- 
vaient d'autre ressource que leur talent? Je 
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TOUS ayoue que ces gens-là ayaient bien peu 
d'esprit. Je les recevais chez moi pour leur ap- 
prendre que j'ayais plus d'esprit qu'eux ; je leur 
fiiisais sentir à tout moment qu'ils n'étaient que 
des imbéciles ; je les accablais quelquefois d'ami- 
tiés et d'honnêtetés ; je croyais qu'ils comptaient 
sur moi. Mais le lendemain je ne leur parlais 
plus ; je ne faisais pas semblant de les yoir ; 
ils s'en allaient désespérés contre moi. Mais je 
me moquais de leur colère , et je savais qu'ils 
seraient trop heureux que je leur accordasse 
encore ma protection. 



GATILIIIA. 



Ainsi vous vous réserviez de vous attacher 
d'autres hommes plus propres à servir vos des- 
seins. CsLT y apparemment^ vous ne comptiez pas 
sur le cœur de ceux que vous traitiez si mal. 



SENEGION. 



Moi I j'avais la faveur de mon maître ^ je 
n'avais besoin de personne. Je n'aurais pas man- 
qué de créatures si j'avais voulu ; les hommes 
le jetaient en foule au-devant de moi ; mais je 
me contentais de ménager les grands et ceux qui 
approchaient lempereur. J'étais inexorable pour 
les autres qui me recherchaient ^ parce que je 
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pouvais leur être utile, et qu'eux-mêmes n'é- 
taient bons à rien. 

gatilina: 

Et que seriez-Yous devenu si Nëron eût cessé 
de TOUS aimer ? Ces grands qui étaient tous jaloox 
de TOtre fortune , vous auraient-ils soutenu dans 
Tos disgrâces ? Qui vous aurait regretté? qui tous 
eût plaint ? qui aurait pris votre parti contre le 
peuple , animé contre vous par votre orgueil et 
votre mollesse ? 

8ENECI0N. 

Mon ami , quand on perd la faveur du prince > 
on perd toujours tout avec elle« 

CATILINA. 

On ne perd point le génie et le courage lors- 
qu'on en a véritablement ; on ne perd point 
l'amour des misérables, qui sont toujours en 
très-grand nombre ; on conserve l'estime des 
gens de mérite. Le malheur même augmente 
quelquefois la réputation des grands hommes; 
leur chute entraine nécessairement celle d'une 
infinité de gens de mérite qui leur étaient atta- 
chés. Ceux-ci ont intérêt de les relever , de les 
défendre dans le public , et se sacrifient quel- 
quefois de très-bon cœur pour les servir. 



«7 

SEXKCI05. 

Ce q«e To^s diles est pent^tre Tniî dans une 
i^qwUîq^r; flois^ sous on roi , je tous dis qu ou 
dqMsad «ûq^emeat de sa 



CATILI9A. 

Vms a^et serri sous un mauvais prince , <{ui 
n'était enTÎranné que de flatteurs et d'espriU 
bas et mercenaires. Si vous ayiez vëcu sous un 
meilleur règne, tous auriez vuqu^on dë|)endttit| 
à la Terité, de la yolonté du prince , mais que 
la Tolonté d*un prince ëclairë^ revenu it Misii- 
ment vers ceux qui se nieftAii»nt o.n étinl de le 
bien servir , qui avaient pour eux lu voix pu- 
blique y et des caractères qui rappelaient k Tes^ 
prit du maître leurs talens dans les circons* 
tances fieivorables, 

8ENECI0N. 

Je n'ai point ëprouvë ce que vous diles , el 
fai mené une vie assez heureuse sans suivre ¥0S 
maximes. 

CATILINA. 

Vous appelez une vie heureuse celle qui? 
vous avez passëe toute entière avec un priiiMs 
qui avait une folie barbare ^ qui consaniait les 
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jours et les nuits dans de longs et fastidieux 
repas , une vie qui n'a été occupée qu'à assister 
au lever et au dîner de votre maître , à posséder 
quelques femmes que vous méprisiez y à vous 
parer ^ à vous faire voir , à recevoir les respects 
d'une cour qui vous méprisait ^ où vous n'aviez 
aucun vrai ami^ aucune créature^ aucun homme 
attaché à vous; 

8E1ÏEGI0N.' 

Ne dirait-on pas , à vous entendre y que votre 
vie a été plus agréable et plus glorieuse ? 

CATILIIfA. 

Ce n'est pas à moi à vous dire qu'elle a été 
glorieuse ; mais je puis au moins vous répondre 
qu'elle a été plus agréable que la vôtre; j'ai 
joui des mêmes plaisirs que vous , mais je ne 
m'y suis pas borné ; je les ai fait servir à des 
desseins sérieux et à ime fin plus flatteuse. J'ai 
aimé et estimé les hommes de bonne foi , parce 
que j'étais capable de discerner le mérite, et 
que j'avais un cœur sensible. Je me suis attaché 
tous les misérables , sans cesser de vivre avec 
les grands. Je tenais à tous les états par mon 
génie vaste et conciliant ,• le peuple m'aimait, je 
savais me familiariser avec les hommes sans 
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m'avUir ; je me relâchais 8ur les avantages de ma 
naissance 9 content de primer par mon génie et 
par mon courage. Les grands ne négligent souvent 
les hommes de mérite que parce qu*ils sentent 
bien qu'ils ne peuvent les dominer par leur es- 
prit. Pour moi , je me livrais tout entier aux 
plus courageux et aux habiles , parce que je n*en 
cniignais aucun ; je me pn>portionnais aux 
autres ; je gagnais le cœur de ceux qui , par 
leurs principes , n'estimaient point mes senti- 
mens ; mon parti m'adorait ; j'aurais assujéti la 
république si j'avais pu éviter certaines fautes. 
Pour vous 9 sans la scélératesse et la folie de 
votre maître , vous n'auriez jamais été qu'un 
homme obscur et accablé de ses propres vices. 
Adieu . 
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DIALOGUE XVII. 

RENAUD ET JÂFIER, gonjukés. 

JAFIER. 

£9 bien , mon cher Renaud , es-tu désabuse 
de l'ambition et de la fortune ? 

REIIATJD. 

Mon ami^ j'ai përi en homme de courage^ dam 
une entreprise qui ëternisei^a mon nom et Tin- 
justice de mes destinées : je ne regrette point 
ce que j'ai fait. ^ 

JAFIER. 

Mais tu avais pris un mauvais chemin pour 
faire ta fortune : mille gens sont parvenus sans 
péril et sans peine , plus haut que toi. J'ai connu 
un homme sans nom , qui avait amassé des ri- 
chesses immenses par le débit d'un nouvel opiat 
pour les dents. 

RENAUD. 

J'ai connu , comme toi y des hommes cpie le 
hasard ou une servile industrie ont avancés; 
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mais je n'ëtais pas ne pour m'ëlever par ces 
moyens , je n'ai jamais porté envie à ces misé- 
rables. 

JAFIER. 

Et pourquoi avais-tu de l'ambition^ si tu mé- 
prisais l'injustice de la fortune? 

RENAUD. 

Parce que j'avais Tame haute 5 et que j'aimais 
à lutter contre mon mauvais destin ; le combat 
me plaisait sans la victoire. 

JAFIER. 

Q est vrai que la fortune t'avait fait naître 
hors de ta place. 

REH AUD. 

Et la nature , mon cher Jafier , m'y appelait 
et se révoltait. 

JAFIER. 

Ne pouvais-tu vivre tranquillement sans au- 
torité et sans gloire ? 

RENAUD. 

J'aimais mieux la mort fpi'une vie oisive ; je 
savais bien vivre sans gloire^ mais non sans 
activité et sans intrigue. 
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JAFIER. 

Avoue cependant que tu te conduisais avec 
imprudence. Tu portais trop haut tes projets. 
Ignorais-tu qu'un gentilhomme français comme 
toi , qui avait peu de bien y qui n'était recom- 
mandable ni par son nom^ ni par ses alliances^ 
ni par sa fortune , devait renoncer à ces grands 
desseins ? 

RENAUD. 

Ami , ce fut cette pensée qui me fit quitter 
ma patrie^ après avoir tente' tout ce qui dépen- 
dait de moi pour m'y élever. J'errais en divers 
pays ; je vins à Venise y et tu sais le reste. 

JAFIER. 

Oui y je sais que tu fus sur le point d'éleyer 
ta fortune sur les débris de cette puissante ré- 
pi4)lique ; mais quand tu aurais réussi , tu n'au- 
rais jamais eu la principale gloire 5 ni le fruit 
de cette entreprise , qui était conduite par des 
hommes plus puissans que toi. 

RENAUD. 

C'est le sort des hommes de génie , qui n'ont 
que du génie et du courage. Ils ne sont que les 
instrumens des grands qui les emploient ; ils ne 
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recueillent jamais ni la gloire, ni le fruit prin- 
cipal des entreprises qu'ils ont conduites, et que 
l'on doit à leur prudence; mais le témoignage 
de leur conscience leur est bien doux. Us sont 
considérés , du moins , des grands qu'ils servent ; 

ils les maîtrisent quelquefois dans leur conduite ; 

et enfin quelques-uns parviennent , s'élèveut 

au-dessus de leurs protecteurs, et emportent au 

tombeau l'estime des peuples. 

JAFIER. 

Ce sont ces sentimens qui font conduit sur 
Féchafiiud. 

REHAUD. 

Crois-tu que j'aie regretté la vie? Un homme 
qui craint la mort , n'est pas même digne de 
vivre. 



l 
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DIALOGUE XVIII. 

PLATON ET DENIS-LE-TYRAN. 

DENIS. 

\Jvi j je le maintiens^ mon cher philosophe, la 
pitië y l'amitië y la gënérosité y ne font que glisser 
sur le cœur de l'homme; pour l'ëquitë^ il n'y en 
a aucun principe dans sa nature. 

PLATON. 

Quand il serait vrai que les sentimens d'hn- 
manitë ne seraient point durables dans le cœnr 
de l'homme 

DENIS. 

Cela ne peut être plus vrai ; il n'y a de durable 
dans le cœur de l'homme que l'amour-propre. 

PLATON. 

Eh bien I que concluez-vous de cette supposi- 
tion ? 

DENIS. 

Je conclus que j'ai eu raison de me défier de 
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tmns les hommes y de rapporter tout à moi , de 
Ki'aimer que moi. 

PtATON. 



Vous niez donc que les hommes soient obliges 
à être justes. 

DENIS. 

Pourquoi y seraient-ils obliges^ puisque la 
nature ne les a pas fait tels ? 

PLATON. 

Parce que la nature les a fait raisonnables , et 
que 9 si elle ne leur a pas accorde' l'ëquité, elle 
leur a donne la raison pour la leur faire con- 
naître et pratiquer ; car vous ne niez pas y du 
moins > que la raison ne montre la nécessite de la 
justice. 

DENIS. 

La raison yeut que les habiles et les forts gou- 
rarnent^ et qu'ils fassent observer aux autres 
liommes Tëquite : voilà ce que je vous accorde. 

PLATON. 

C'est-à-dire que vous , qui ëtiez plus fort et 
plus habile que vos sujets , vous n'étiez pas obligé 
avers eux à être juste. Mais vous avez trouve des 
hommes encore plus heureux et plus habiles que 
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RÉFLEXIONS 



SUR DIVERS SUJETS- 



r. 



Stir tffistoire des hommes illustres* 

J.J ES histoires des hommes illustres trompent la 
jeunesse* On y présente toujours le mérite comme 
respectable , on y plaint les divSgraces qui raccom- 
pagnent > et on y parle avec mëpris de l'injustice 
du monde à Tëgard de la vertu et des talens. 
Ainsi , quoiqu^on y fasse voir les hommes ]de gënie 
presque toujours malheureux , on peint cepen- 
dant leurgënie et leur condition avec de si riches 
couleurs, qu'ils paraissent dignes d envie dans 
leurs maliieurs mêmes. Cela vient de ce que les 
historiens confondent leurs intérêts avec ceux des 
hommes illuvSti^esdont ils parlent. Marchant dans 
les mêmes sentiers , et aspirant à peu près à la 
même gloire, ils relèvent autant qu'ils peuvent 
Fëclat des talens; on ne s'aperçoit pas quils 
plaident leur propre cause , et comme on n'en- 
tend que leur voix, ou se laisse aisément séduire 
Suppi. 7 
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à la justice de leur cause ^ et on se persuade ai- 
sément que le parti le meilleur est aussi le plus 
appuyé des honnêtes gens. L'expérience dé- 
trompe là-dessus. Pour peu qu'on ait vu le 
monde ^ on découvre bientôt son injustice natu- 
relle envers le mérite , l'envie des hommes mé- 
diocres f qui traverse jusqu'à la mort les hommes 
excellens ^ et enfin l'orgueil des hommes élevés 
par la fortune, qui ne se relâche jamais en fa- 
veur de ceux qui n'ont que du mérite. Si on 
savait cela de meilleure heure , on travaillerait 
avec moins d'ardeur à la vertu; et quoique la 
présomption de la jeunesse surmonte tout, je 
doute qu'il entrât autant de jeunes gens dans la 

carrière. 

IL 

Sur la morale et la physique. 

C'est un reproche ordinaire de la part des 
physiciens à ceux qui écrivent des mœurs, que 
la moralen'a aucune certitude comme les mathé- 
matiques et les expériences physiques. Mais je 
crois qu'on pourrait dire, au contraire, qae 
l'avantage de la morale est d'être fondée sur peu 
de principes très-solides, et qui sont à la portée 
de l'esprit des hommes ; que c'est de toutes les 
sciences la plus connue , et celle qui a été portée 
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plus près de sa perfection; car il y a peu de 
vérités morales y un peu importantes ^ qui n'aient 
été écrites^ et ce qui manque à cette science , 
c'est de réunir toutes ces vérités et de les séparer 
de quelques erreurs qu'on y a mêlées : mais c'est 
un défaut de l'esprit humain plus que de cette 
science 9 car les hommes ne sont guère capables 
de concevoir aucun sujet tout entier et d*en voir 
les divers rapports et les différentes faces. L'avan- 
tage de la morale est donc d'être plus connue que 
les autres sciences; de là on peut conclure 
qu*elle est plus bornée , ou qu'elle est plus natu- 
relle aux hommes , ou l'un et l'autre à la fois : car 
on ne peut nier, je crois , qu'elle est plus natu- 
relle aux hommes, et on est assez obligé de con- 
venir, en même temps , que, se renfermant tout 
entière dans un sujet si borné que le genre hu- 
main , elle a moins d'étendue que la physique 
qui embrasse toute la nature. Ainsi 1 avantage 
de la morale sur la physique est de pouvoir être 
mieux connue et mieux possédée, et 1 avantage 
de la physique sur la morale est d être plus vaste 
et plu3 étendue. La morale se glorifie d être plus 
sftre et plus pratiquable ; et la ph\ sique , au con- 
tra'qre, de passer les bornes de l'esprit humain, 

A de s'étendre au-delà de toutes ses conceptions , 
d'étonner et de confondre l'imagination , par 
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ce qu'elle lui fait apercevoir de la nature*. .Voilà 
du moins ce qui me paraît de ces deux sciences. 
Je trouve la morale plus utile j parce que nos 
connaissances ne sont guère profitables qu'aor 
tant qu'elles approchent de la perfection ; mais 
elle me parait aussi un peu bornée y au lieu que 
le seul aspect des elémens de la physique accable 

mon imagination Je me sens frapper d'une 

vive curiosité à la vue de toutes les merveilles 
de l'univers^ mais je suis dégoûté aussitôt du 
peu que l'on en peut connaître ^ et il me semble 
qu'une science si élevée au-dessus de notre rai- 
son , n'est pas trop faite pour nous. Cependant 
ce qu'on a pu en découvrir n'a pas laissé que de 
répandre de grandes lumières sur toutes les 
choses humaines : d'où je conclus qu'il est bon 
que beaucoup d'hommes s'appliquent à cette 
science et la portent jusqu'au degré où elle peut 
être portée , sans se décourager par la lenteur de 
leurs progrès, et par l'imperfection de leurs 

connaissances U faut avouer que c'est un 

grand spectacle que celui de l'univers ; de quel- 
que côté qu'on porte sa vue , on ne trouve jamais 
de terme. L'esprit n'arrive jamais ni à la der- 
nière petitesse des objets, ni à l'immensité du 
tout ; les plus petites choses tiennent à l'infini ou 
à rindéfini.L'extrcme petitesse et l'extrême gran- 
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deur échappent également à notre imagination ^ 
elle n'a plus de prise sur aucun objet dès qu'elle 
veut les approfondir. Noua apercepons, dit 
Pascal^ quelque apparence du milieu des choses , 
dans un désespoir étemel d'en connaître ni le 
principe ni la fin j etc. (i). 

(i) Nous espérons que le lecteur Terra avec plaisir que nous 
citons en entier la pensée de Pascal, que Yauvenargues ne fait 
qa^indkpier ; la liaison est trop étroite pour que nous résistions 
au désir de faire un rapprochement. 

« Qu*est-ce , dit Pascal , qu'est-ce que rhomme dans la nature? 
un néant à Tégard de Tinflni , un tout à Tégard du néant , un 
milîea entre rien et tout. 11 est infiniment éloigné des deux ex- 
trâmes', et son être n'est pas moins distant du néant d'où il est 
tiré que de l'infini où il est englouti. 

a Son intelligence tient dans l'ordre des choses intelligibles le 
même rang que son corps dans l'étendue de la nature ; et tout 
ce qu'elle peut faire, est d'apercevoir quelque apparence du 
milieu des dioses , dans un désespoir étemel d'en connaître ni 
le principe ni la fin. Toutes choses sont sorties du néaut et por- 
tées jusqu'à l'infini. Qui peut suivre ces étonnantes démarches ? 
L'auteur de ces merveilles les comprend , nul autre ne peut le 

fidre. 

P1118U8 DB B. Pascal , I'« Part. , Art. IV, Pensée I. 

M. François de Neufchâteau , dans ses notes sur Pascal , 1. 1*', 
p. 470 , de l'édition publiée en 183 1 par M. Lefévre , a emprunté 
à Yauvenargues le passive suivant , par lequel il répond à Pascal 
en disant : 

«L'homme estfaihle , on en convient ; ses sentimens sont trom- 
peurs, ses vues sont courtes et fausses. Si sa volonté captive n'a 
pas de guide plus sûr , elle égarera tous ses pas. Une preuve na- 
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DIALOGUE XVIII. 

PLATON ET BENIS-LE-TYRAN. 

DENIS. 

vJui f je le maintiens^ mon cher philosophe^ la 
pitië , ramitië , la générosité , ne font que glisser 
sur le cœur de rhomme; pour l'équité^ il n'y en 
a aucun principe dans sa nature. 

PLATON. 

Quand il serait vrai que les sentimens d'hu- 
manité ne seraient point durables dans le cœur 
de l'homme 

DENIS. 

Cela ne peut être plus vrai ; il n'y a de durable 
dans le cœur de l'homme que l'amour-propre. 

PLATON. 

Eh bien I que concluez-vous de cette supposi^ 
tion ? 

DENIS. 

Je conclus que j'ai eu raison de me défier de 



I 
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tous les hommes > de rapporter tout & moi , de 
n'aimer que moi* 

Vous nies donc que les hommes soient obliges 
à être justes. 

DBNIS. 

Pourquoi y seraient-ils obliges ^ puisque la 
nature ne les a pas fait tels ? 

PLATON. 

Parce que la nature les a fait raisonnables , et 
que» si elle ne leur a pas accorde l'ëquitë, elle 
leur a donne la raison pour la leur faire con- 
naître et pratiquer; car vous ne nies pas^ du 
moins, que la raisonne montre la nécessite de la 
justice. 

DENIS. 

La raison veut que les habiles et les forts gou- 
vernent i et qu'ils fassent observer aux autres 
hommes Tëquitë : voilà ce que je vous accorde. 

PLATON. 

Cest-à-dire que vous , qui ëiicz plus fort et 
plus habile que vos sujets, vous notiez pas oblige 
envers eux à être juste. Mais vousaves trouve des 
hommes encore plus heureux et plus habiles que 
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TOUS ; ils vous ont chasse de la place que tous 
aviez usurpée. Après avoir éprouvé si durement 
les inconvéniens de la violence , devriez-vous 
persister dans votre erreur ? Mais y puisque votre 
expérience n'a pu vous instruire^ je le tenterais 
vainement. Adieu ^ je ne veux point infecter mon 
esprit du poison dangereux de vos maximes. 



DENIS. 



Et moi ^ je veux toujours haïr les vôtres :1a 
vertu me condamne avec trop de rigueur^ pour 
que je puisse jamais la souffrir. 
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SUR DIVERS SUJETS, 



I. 



Sur t Histoire des hommes illustres. 

IjKâhUtoires des hommes illustres trompent la 
jeunesse. On y présente toujours le mdrite comme 
respectable, on y plaintles disgrâces qui Taccom- 
pagnent^eton y parle avec mdprisde Tinjustice 
du monde à Tiiganl de la vertu et des talens. 
Ainsi , c|uoiqu*ony fasse voir les hommes de gdnie 
prescpie toujours malheureux , on peint cepen- 
dant leurgënie et leur condition avec desi riches 
couleurs, qu'ils paraissent dignes d envie dans 
leurs malheurs mêmes. Cela vient de ce que les 
historiens confondent leurs intérêts avec ceux des 
hommes illustt^esdont ils parlent. Marchant dans 
les mêmes sentiers , et aspirant à |>eu près à la 
même gloire, ils relèvent autant qu'ils |)euvent 
Tëclat des talens; on ne s*a|>er^'oit |>as qu ils 
plaident leur propre cause, et comme on n'en- 
tend que leur voix, ou se laisse aisément séduire 
Suffi 7 
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à la justice de leur cause ^ et on »e persuade ai'- 
sëttient que le parti le meilleur est aussi le plus 
appuyé des lionnêtes gens, l/expërience dé- 
trompe là-dessus. Pour peu qu'on ait vu le 
monde ^ on découvre bientôt son injustice natu- 
relle envers le mérite , Tenvie des liommesmé- 
diocres 9 qui traverse jusqu*à la mort les hommei 
excellens, et enfm Forgueil des hommes élevéi 
par la fortune ^ qui ne se relâche jamais an fa- 
veur de ceux qui n'ont que du mérite. Si oa 
savait cela de meilleure heure ^ on travaillerait 
avec moins d'ardeur h la vertu ; et quoique la 
présomption de la jeunesse surmonte tout, je 
doute qu'il entrât autant de jeunes gêna dans U 

carrière. 

IL 

Sur la morale et la physique. 

C'est un reproche ordinaire de la part dei 
pliysiciens k ceux rjui écrivent des moeurs^ que 
la moralen'a aucune certitude comme les mathé- 
matiques et les expériences physicfues. Mais je 
crois qu'on pourrait dire, au contraire, qae 
lavantage de la morale est d'érrc fondée sur pea 
de principes très-solides, et qui sont à la portée 
de l'esprit des hommes; que c'est de toutes lei 
sciences la plus connue , et celle qui a été portée 
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plus pnVs «lo sa |>or(er.tioii ; vnr il y a j>ou de 
vérités morales , un peu importantes, qui n*aient 
ëte erriles, et ce (|ui manque à cette science, 
c'est fie iHîunic toutes ces verit(fs et de les sdpacer 
de ({uelques erreurs cpi'on y a mt^hies : mais c'est 
un défaut de Tesprit humain phu) que de cette 
science^ car les hommes ne sont guère capables 
de concevoir aucun sujet tout entier et den voir 
les divers rapports et les di Ile rentes faces, l/avan» 
tagede la morale est donc d'c^tix; plus connue (|ue 
les autres sciences; de llk on pmt conclure 
qu elle est plus bonuk^ , ou qu'elle est plus natu- 
relle aux hommes , ou Tun et lautre i^ la fois : car 
on ne peut nier, je crois , qu'elle est plus mitu- 
ix^lle aux hommes, et on est asse% obligé de con-* 
venir , en m^ine temps , que , se l'enfermant tout 
entièrtMians un sujet si borné que le genu; hu- 
main, elle a moins détendue que la phvsi(|ue 
qui embrasse toute la nature. Ainsi 1 avantage 
de la morale sur la physique es! de pouvoir t^tre 
mieux connue et mieux possédée, et I avantage 
de la physi(|ue sur la morale est tPc^tre plus vaste 
€t plus étendue. La morale se glorifie d âtitî plus 
siire et plus prati(|uahle ; et la ph) sicpie , au con- 
traire, de passer les bornes de lesprit humain, 
de s'étendre au-deh\ de toutes ses conceptions , 
d'étonner et de confondre l'imaginât ton , par 



0jh ffo^élU lui fkh aperci?¥oîr âe h nature* ««Voiiii 
4f» tmfiM fj0t ({ni me fianiit de ctê den% «ciencai* 
Je trymf^e la tn^nêh plu» otile ^ parce que noi 
cmtftaMMW!!»! f»e iofit guib^ profi tablai quW 
tacrt qi/elle]» appro^beot de la perfection ; niaii 
elle me parait aoiMii un [leu bornée 9 au lieu que 
le seul aspect dea éléntenii de la physique accable 

mon imagination Je me iens frapper d'une 

TÎye curioaite k la Tue de touten leii merveilles 
de Tunlirer», maia je nui» dégoûté aussitôt du 
peu que Ton en peut connaître ^ et il me semble 
qu'une science si élerée au-dessus de notre rai- 
son , n'est pas trop fiiiln pour nous. Cependant 
ce qu^on a pu m ddrouvrir trtt pas laissé que de 
répandre de grande» luniitNres sur toutes les 
chovsea hunmine» ; il'oh je eoiielus qu'il est bon 
que beaucoup dluMUiueiD rappliquent à cette 
science et la pmieut jiiHqu au degi^ oh elle put 
éïv^ portée» Man» »e décom^a^rprla lenteur de 
leuva pixi^ii^îi» et \^v riuqH^rfeetion de leurs 
cai^uai&&aueea. , , , ^ U lUut avtmer tjue c'est un ■ 
grand ap^tacle que v^lwî de I uid\ei^ ; de quel- 
que cd*é n\k^\ ^HM te îMi^ \ ue % w^ ue tnnive jMm 
d» twttA^^ iV^wk a u'»^ » i\e j^u^^is^ ui à la der- 
mèt^ petit^?ïis^ Ue^ v^l^j^tîix wi à riwweu^îtëdu 
fsfmk ; U^ plu;!^^ p^^tUv^i vKam^v^ tW^Ju^^^t à riulùù ou 
" ^%«Jâi{tmi.iV^tiVmv ^Hr^it^^îâ^? ^K l\xit^m^ grau- 
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tleur ëchappent égnlcmeiii à notixî imaginalion ^ 
elle n a plus de prise sur aucuu objet dès qu'elle 
veut les approfondir. Nous apercerons, dit 
Pascal y quelque apparence ctu nUUeu des choses , 
dans U9i désespoir éierfutl d^en connattre ni le 
principe ni la fin ^ etc. (i ). 

(i) Nous etpëroiiii que h lecteur Terril «ver plnl^ir que nous 
citons tn entier lu (vensëe de Pnsoil , que YAuvcnurgues ne f«it 
qu'indiquer ; l« linUon est trop étroite pour que nous rt^sistions 
eu désir de faire un rapprochement. 

« Qu'est<e « dit PmscaI ^ quV»t-ce que Thomme dnn» In imture? 
un néant à Tégard de rinfuti , un tout à Tégnrd du néant , un 
milieu entre rien et tout. Il est infiniment éloigné des deux e)t- 
trémet, et son être n est pas moins distant du néant d'où il est 
lire que de Tinfini oi\ il est englouti. 

m Son intelligence tient dans Tordre des choses intelligibles le 

même rang que son coi^ps dans Tétendue de la nature; et tout 

ce qu'elle peut faire, est d'apercevoir quelque appat^nce du 

milieu des choses « dans un désespoir éternel d'en connaître ni 

le principe ni la fin. Toutes choses sont sorties du néant et por» 

tées jusqu'à l'infini. Qui peut suivre ces étonnantes déniatiiies? 

L'auteur de ces menreiltes les compii?nd , nul autre ne peut le 

faire. 

PiNsâis DB B. PisoiL , I'* Part., Art. IV, Pensée I. 

M. François do NeufchAteau , dans ses notes sur Pascal , 1. 1«^ 
p. 47^ « ^® l'édition publiée en 1811 |>ar M. licft^vt^. a emprunté 
àVauvenargues le passage suivant, par lequel il ié(K>nd à Pascal 
en disant : 

« L'homme est faible , on en convient ; ses sentimens sont trom- 
peurs » ses vues sont courtes et fausses. Si sa volonté captive n'a 
pas de guide plus sAr , elle égarera tous ses pas. Une pi^euve na« 
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La physique est incertaine à l'égard des prin- 
cipes du mouvement, à le'gard du vide ou du 
plein , de l'essence des corps , etc. Elle n'est cer- 
taine que dans les dimensions , les distances , les 
proportions et les calculs qu'elle emprunte de la 
géome'trie. 

M. Newton , au moven d'une seule cause oc- 
culte, explique tous les phénomènes de la na- 
ture ; et les anciens , en admettant plusieurs 
causes occultes , n'expliquaient pas la moindre 
partie de ces phénomènes. La cause occulte de 

turelle qu'elle en est réduite là , c'est qu*elle 8*ëgare en eUet ; 
mais ce guide , quotqu'tDcertatii , vaut mieux qii^un instinct 
ayeugle. Une raison imparfaite est beaucoup au-dessus d'une 
absence de raison. La raison débile de rhomme et ses sentiroens 
illusoires le sauvent encore néanmoins d*une in&iité dVrreurs. 
L^homme entier serait abruti s'il n'avait pas ce secours. H est vrai 
qu'il est imparfait ; mais c'esx une nécessité. La perfection infinie 
ne souffre point de partage ; Dieu ne serait point parfait si quelque 
autre pouvait l'être. » ( f^oyez Œuvres de Yauvenargues , t. Il, 
p. a58 et aSg. ) 

La réflexion de Yauvenargues , ajoute M. François de Neuf- 
château , a beaucoup de rapport avec la note suivante : 

« L'éloquente tirade de Pascal , dit Voltaire , ne prouve autre 
cliosc, sinon que Thommc n'est pas Dieu , il est à sa place comme k 
reste de la nature , imparfait, parce que Dieu seul peut étreparfait, 
ou , pour mieux dire , l'homme est borné , et Dieu ne l'est pas. • 

Œuvres de B. Pascal, édition citée, t. K 
p. 4^, Note de Voltaire, n» i5. 

Ëdit. 
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M. Newton est celle qui produit la pesanteur et 
l'attraction mutuelle des corps; mais il n'est pas 
impossible peut-être que cette pesanteur et cette 
attraction ne soient à elles-mêmes leur propre 
cauae; car il n'est pas nécessaii» qu'une qualité 
que BOUS apercevons dans un sujets y so^t produite 
par une cause ^ elle peut exister par eUe-méme. 
On ne demande pas pourquoi la matière est 
étenduey c'est là sa manière d'exister; elle ne 
peut être autrement. Ne se peut-il pas faire que 
la pesanteur lui soit aussi essentielle • que re- 
tendue ? Pourquoi non ? 

• U n'est aucune portion de matière qui ne soit 
étendue : 1 étendue est donc essentielle à la ma- 
tière. Mais sHl n'y a aucune portion de matière 
qui ne soit pesante ; ne faudrait-il pas ajouter la 
pesanteur à l'essence de la matière? 

Si le mouvement n'est autre chose que la pesan- 
teur des corps , nous voilà bien avances dans le 
secret de la nature ! 

Toutes nos démonstrations ne tendent qu'à 
nous fiiire connaître les choses avec la même 
évidence que nous les connaissons par sentiment. 
Connaître par sentiment est donc le plus haut 
degré de connaissance ; il ne faut donc pas de- 
mander une raison de ce que nous connaissons 
par sentiment. 
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III. 



Sur Fontenelle. 

M. de Fontenelle niërite d'être regarde par la 
postérité comme un des plus grands philosophes 
de la terre. Son Hiêtoire des Oracles, son petit 
traité de l'Origine des Fables, une grande par- 
tie de ses Dialogues, sa PlurcUité des Mondes , 
sont des ouvrages qui ne devraient jamais périr, 
quoique le style en soit froid et peu naturel en 
beaucoup d'endroits. On ne peut refuser à l'au- 
teur de ces ouvrages, d'avoir donné de nouvelles 
lumières au genre humain. Personne n'a mieux 
fait sentir que lui cet amour immense que les 
hommes ont pour le merveilleux; cette pente 
extrême qu'ils ont à respecter les vieilles tradi- 
tions et l'autorité des anciens. C'est à lui, en 
grande partie, qu'on doit cet esprit philosophique 
qui fait mépriser les déclamations et les autori- 
tés , pour discuter le vrai avec exactitude. Le 
désir qu'il a eu dans tous ses écrits de rabaisser 
l'antiquité , l'a conduit à en découvrir tous les 
faux raisonnemens, tout le fabuleux, les dégui- 
semens des histoires anciennes et la vanité de 
leur philosophie. Ainsi la querelle des anciens 
et des modernes, qui n'était pas fort impor- 
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tante en elle-même , a produit des dissertations 
sur les traditions et sur les fables de l'antiquité^ 
qui ont de'couvert le caractère de l'esprit des 
hommes , détruit les superstitions et agrandi les 
vues de la morale. M. de Fontenelle a excellé en- 
core à peindre la faiblesse et la vanité de Tesprit 
humain : c'est dans cette partie , et dans les vues 
qu'il a eues sur V Histoire ancienne et sur la 
Superstition, qu'il me paraît véritablement ori- 
ginal. Son esprit fin et profond ne l'a trompé que 
dans les choses de sentiment ; partout ailleurs il 
est admirable. 

IV. 

Sur V Ode. 

Je ne sais point si Rousseau a surpassé Horace 
et Pindare dans ses odes ; s'il les a surpassés ^ je 
conclus que l'ode est un mauvais genre ^ ou du 
moins un genre qui n'a pas encore atteint à 
beaucoup près sa perfection. L'idée que j'ai de 
l'ode est que c'est une espèce de délire , un trans- 
port de l'imagination. Mais ce transport et ce 
délire^ s'ils étaient vrais et non pas feints ^ 
devraient remplir les odes de sentiment; car il 
n'arrive jamais que l'imagination soit véritable- 
ment échauffée sans passionner l'ame : or je ne 
crains pas qu'on puisse dire que nos odes soient 
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fort passionnées. Ce défaut de passion est d'au- 
tant plus considérable dans ces petits poèmes, 
que la plupart sont vides de pensées; et il me 
semble que tout ouvrage qui est vide de pensées 
doit être rempli de sentiment. Rien n'est plus 
froid que de très-beaux vers où l'on ne trouve 
que de Tharmonie , et des images sans chaleur 
et sans enthousiasme. 

Mais ce qui fait que Rousseau est si admiré 
malgré ce défaut de passion^ c'est que la plupart 
des poètes qui ont essayé de faire des odes, 
n'ayant pas plus de chaleur que lui^ n'ont pu 
même atteindre à son élégance^ à son harmonie, 
à sa simplicité et à la richesse de sa poésie. Ainsi 
il est admiré non-seulement pour les beautés 
réelles de ses ouvrages , mais aussi pour les dé- 
fauts de ses imitateurs. Les hommes sont fiiits de 
manière qu'ils ne jugent guère que par compa- 
raison; et jusqu'à ce qu'un genre ait atteint sa 
véritable perfection, ils ne s'aperçoivent point 
de ce qui lui manque; ils ne s'aperçoivent pis 
même qu'ils ont pris une mauvaise route, et 
qu'ils ont manqué le génie d'un certain geniei 
tant que le vrai génie et la vraie route leur sont 
inconnus. C est ce qui a fait que tous les mantais 
auteurs qui ont primé dans leur siècle^ ont patfé 
incontestablement pour de grands hommes ; 
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personne n'osant contester à ceux qui faisaient 

mieux que les autres qu'ils fussent dans le bon 

chemin. 

V. 

Sur Montaigne et Pascal. 

Montaigne pensait naturellement et hardiment; 
il joignait à une imagination inépuisable, un es- 
prit invinciblement tourné à réfléchir. On ad- 
mire dans ses écrits ce caractère original qui 
manque rarement aux araes vraies; on y retrouve 
partout ce génie qu'on ne peut d'ailleurs refiiser 
aux hommes qui sont supérieurs à leur siècle. 
Montaigne a été un prodige dans des temps 
barbares^ cependant on n'oserait dire qu'il ait 
évité tous les défauts de ses contemporains ; il 
en avait lui-même de considérables qui lui 
étaient propres y qu'il a défendus avec esprit y 
mais qu'il n'a pu justifier y parce qu'on ne justi- 
fie point de vrais défauts. Il ne savait ni lier ses 
peuées^ ni donner de justes bornes à ses discours^ 
ai rapprocher utilement les vérités, ni en con- 
dure. Admirable dans les détails, incapable de 
fermer un tout , savant à détruire , faible à éta- 

iUir ; prolixe dans ses citations, dans ses raison- 
iiemens, dans ses exemples; fondant sur des faits 
vagues et incertains des jugemens hasaixleux ; 
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affaiblissant quelquefois de fortes preuves , par 
de vailles et inutiles conjectures; se penchant 
souvent du côté de Terreur pour contrepeser 
l'opinion; combattant par un doute trop univer- 
sel la certitude ; parlant trop de soi , quoi qu'on 
dise , comme il parlait trop d'autre chose ; inca- 
pable de ces passions altières et véhémentes qui 
sont presque les seules sources du sublime; cho- 
quant y par son indifférence et son indécision^ les 
âmes impérieuses et décisives; obscur etfiitigànt 
en mille endroits^ faute de méthode; en un mot, 
malgré tous les charmes de sa naïveté et de .ses 
images , très-faible orateur y parce qu'il ignorait 
l'art nécessaire d'arranger un discours^ de dé- 
terminer^ de passionner et de conclure. 

Pascal n'a surpassé Montaigne ni en naïveté, 
ni en imagination. Il l'a surpassé en profondeur, 
en finesse , en sublimité y en véhémence ; il a 
porté à sa perfection l'éloquence d'art que Mon- 
taigne ignorait entièrement^ et n'a point été 
égalé dans cette vigueur de génie par laqudlf 
on rapproche les objets et on résume un discours; 
mais la chaleur et la vivacité de son esprit pou- 
vaient lui donner des erreurs, dont le génif 
ferme et modéré de Montaigne n'était pas aussi 
susceptible. 
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VI: 

Sur la Poésie et VÉloquence, 

M. de Fontenelle dit formellement en plusieurs 
eadroits de ses ouvrages y que l'éloquence et la 
poésie sont peu de chose ^ etc.... Il me semble 
qu'il n'est pas trop nécessaire de défendre l'élo- 
quence. Qui devrait mieux savoir que M. de 
Fontenelle que la plupart des choses humaines ^ 
je dis celles dont la nature a abandonné la con- 
duite aux hommes 9 ne se font que par la séduc- 
tion? c'est l'éloquence qui non-seulement con- 
vainc les hommes y mais qui les échauffe pour les 
choses qu'elle leur a persuadées ^ et qui par consé- 
quent se rend maîtresse de leur conduite. Si M. de 
Fontenelle n'entendait par l'éloquence qu'une 
vaine pompe de paroles^ l'harmonie^ le choix ^ 
les- images d'im discours ^ encore que toutes ces 
choses contribuent beaucoup à la persuasion y il 
pourrait cependant en faire peu d'estime , parce 
qu'elles n'auraient pas grand pouvoir sur des 
esprits fins et profonds comme le sien. Mais 
M. de Fontenelle ne peut ignorer que la grande 
éloquence ne se borne point à l'imagination y et 
qu'elle embrasse la profondeur du raisonnement 
qu'elle fait valoir, ou par un grand art et par 
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une régulière netteté', ou par une chaleur d'ex- 
pression et de (;ënie , qui entraine les esprits les 
plus opiniâtres. L'éloquence a encore cet avan- 
tage quelle l'end les vérités populaires ^ qu'elle 
les fait sentir aux moins habiles, et qu'elle se 
proportionne à tous les esprits. Enfin , je crois 
qu'on peut dire qu'elle est la marque certaine de 
la vigueur de l'esprit , et Tinstrument le plus 
puissant de la nature humaine.. .. A l'égard de la 
poésie , je ne crois pas qu'elle soit fort distincte 
de l'éloquence. Un grand poète (i) la nomme 
V éloquence harmonieuae : je me fais honneur de 
penser comme lui. Je sais bien qu'il peut y avoir 
dans la poésie de petits genres qui ne demaudeat 
que quelque vivacité d'imagination et Fart des 
vers ; mais dira-t-on que la physique est peu de 
chose parce qu il y a des parties de la physique 
qui ne sont pas d'une grande étendue ou d'ane 
grande utilité ? La grande poésie demande né- 
cessairement une grande imagination , avec un 
génie fort et plein de feu. Or, on.n a point cette 
grande imagination et ce génie vigoureux, sans 
avoir en même temps de grandes lumières et des 
passions ardentes qui éclairent lame sur toutes 
les choses de sentiment, c'est-à-dire sur la plus 
grande partie des objets que l'homme connaît 

(i) Voltaire. Eoit. 
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le mieux. Le génie qui fait les poètes est le 
même qui donne la connaissance du cœur de 
l'homme. Molière et Racine n'ont si bien réussi 
à peindre le genre humain , que parce qu ils ont 
eu l'un et l'autre une grande imagination. Tout 
homme qui ne saura pas peindi^ fidèlement les 
passions ^ la nature , ne méritera pas le nom de 
grand poète. Ce mérite si essentiel ne le dispense 
pas d'aToir les autres : un grand poète est obligé 
d'aToir des idées justes y de conduire sagement 
tous ses ouvrages , de former des plans réguliers 
et de les exécuter avec vigueur. Qui ne sait qu il 
est peut-*étre plus difficile de former un bon 
plan pour un poème que de faire un système rai- 
sonnable sur quelque petit sujet philosophique? 
h sais bien qu'on m'objectera que Milton, 
Shakespeare et Virgile même n'ont pas brillé 
dans leurs plans; cela prouve que leur talent 
peut subsister sans une grande régularité; mais 
il ne prouve point qu*il lexclue. Combien peu 
' avons-nous d'ouvrages de morale et de philoso- 
[^tàt oui il règne un ordre irréprochable! Est-il 
surprenant que la poésie se soit si souvent écar- 
tée de cette sagesse de conduite pour chercher 
•des situations et des peintures pathétiques, tan- 
disque nos ouvrages de raisonnement^ où on n a 
recherché que la méthode et la vérité > sout la 
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plupart si peu .vrais et si peu mëthodiques. 
donc par la faiblesse naturelle de l'esprit kumaiii 
que quelques poètes manquent de conduite» et 
non parce que le défaut de conduite est propre 
à lesprit poétique. Je suis £àché qu'un esprit 
supérieur comme M. de Fontenelle yeaille bioi 
appuyer de son autorité les préjugés du peuple ; 
contre un art aimable^ et dont le génie est donné 
à si peu d'hommes. Tout génie qui ùiit conce- 
voir plus vivement les choses humaines^ comme 
on ne peut le refuser à la poésie , doit porter 
partout plus de lumière. Je sais que ce sont dei 
lumières de sentiment^ qui ne serviraient peu^ 
être pas toujours à bien discuter les objets ; maîi 
n'y a-t-il point d'autre manière de connaître que 
par discussion ? Et peut-on conclure quelque 
chose contre la justesse d'un esprit qui ne sert 
pas propre à discuter? Qu'y a-t-il après toatd'ee» 
timable dans l'humanité ? Sera-ce les co 
sauces physiques et Fesprit qui sert à les ac 
rir? Mais pourquoi donner cette préférence à 
physique? Pourquoi l'esprit qui sert à connail 
Tesprit lui-même , ne sera-t-il pas aussi 
mable que celui qui recherche les causes na 
relies avec tant de lenteur et d'incertitude? 
plus grand mérite des hommes est d avoir 
faculté de connaître ; et la connaissance la pi 
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parfaite et la plus utile qu'ils puissent acquérir, 
peat bien être celle d'eux-mêmes. Je supplie 
ceux qui sont persuades de ces ve'rite's , de me 
pardonner les preuves que j'en apporte; elles ne 
peuvent être regarde'es comme inutiles^ puisque 
la plus gi*ande partie des hommes les ignorent, 
et que le plus grand philosophe de ce siècle veut 
bien favoriser cette ignorance. 

Je sais bien que les grands poètes pourraient 
employer leur esprit à quelque chose de plus 
utile pour le genre humain que la poésie. Je 
sais bien que Fattrait invincible du génie les 
empêche encore d*ordinaire de s'appliquer à 
d'autres r.hoses; mais n'ont-ils pas cela de com- 
mun avec ceux qui cultivent les sciences? Parmi 
Ui si grand nombre de philosophes, combien 
peu s'en trouve-t-il qui aient inventé des choses 
utiles à la société , et dont l'esprit n'eût pn être 
^mieux employé ailleurs , s'il eût été capable 
»ar d'autres choses de la même application ! 
\ïri\ nécessaire, d'ailleurs, que tous les hommes 
fappliquent à la politique, à la morale et aux 
tuiaissances les plus utiles? iN est-il pas au con- 
lire infiniment mieux que les talens se parta- 
it? Par là tous les arts et toutes les sciences 
îssent ensemble ; de ce con(*ours et de cette 
^2 iBirersité se forme la vraie richesse des sociétés. 
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•Inaaii •? -rrri-ï--? :;i£is m lirmce axe srande 

rrfixie *;iu:>f7!.rif - rÉSi»:/'!:; 'VltrOTeac*. et poiot 
i'ir: rie «l*ii r::- "jear .13. 5«iie, alors je r»- 
peirrd L"i:ir;?-ir . ^^ ->>tLzi.f xu.t;Aat q«e les sagei 
on rTie leî ier.vs 'r:!''.^ i çe:-":^ X^ÛBee àeroire qoe 
cei';ii q^i * c.îU'Ti (ie ^i £r^r«.*« ci:*>ses , D'annit 
pai etif i2iL;ipaii* .î* ii?< £s:rt, La fortmie qui Fa 
réduit 1 les e^irire . r.:c rirait injuste. Je m'in- 
forme CTirieiiieniect ^\t t.:u.t îe tietail de sa rie; 
«'"îl a ùit r.es Éàure:- . je les excttse , parce que 
je saU qn'U est diflc ile 1 la natnre de Umr imt 
jci:rs U iTcirùr déi ?sC7rjT^.s au-dessus de UttT 
ccruiitzc^é- Je le plains de* pièces cruels qui 
se sont tr'.^nTes sur >a r^ute • et niénie des fai- 
blesses niiturelles qu'il n'a pn surmoDter par 
son countsie. AL^is lorsque, maigre la fortune 
et maigre ses pr»^pres défauts . j'apprends que 
son esprit a toujours été occupe' de grandes 
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pensées y et domine par les passions les plus 
ûmables^ je remercie à genoux la nature de ce 
pi'elle a fait des vertus indépendantes du bon- 
beur, et des lumières que ladversité n'a pu 
éteindre. 

VllI. 

Sur Molièm. 

Un des pins grands traits de la vie de Sylla^ 
est d^avoir dit qu'il voyait dans César , encore 
tnfiurity plusieurs Marius, c'est-à-dire, un es- 
prit plus ambitieux et plus fatal à la liberté. Mo- 
lière n'est pas moins admirable d'avoir prévu sur 
^ttie petite pièce devers que lui montra Racine 
%n sortir du collège , que ce jeune homme serait 
le plus grand poète de son siècle. On dit qu'il 
fad donna cent louis pour l'encourager à entre- 
prendre une tragédie. Cette générosité de la part 
4\ui comédien qui n'était pas riche , me touche 
Wrtant que la magnanimité d*uii conquérant qui 
■donne des villes et des ix)yaumes. 11 ne faut pas 
Inesnrer les hommes par leui>» actions , qui sont 
trop dépendantes de leur fortune y mais par 
leors sentimens et leur génie. 
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IX. 

Sur les mauvais Écrivains. 

Il y a ^ ce me semble , une chose qui domine 
dans les e'crivains sans génie rt^est Fenvie d'avoir 
de l'esprit, et la fatigue que ce soin leur coûte; 
car il est naturel cjue ces ouvrages de la volontë 
portent l'empreinte de leur origine. On voit un 
auteur qui travaille d'abord pour penser ^ et 
qui après avoir formé quelques idées y toujours 
imparfaites , et bien plus subtiles que vraies^ 
s'efforce de persuader ce qu'il ne croit pas; de 
faire sentir ce qu'il ne sent pas ; d'enseigner ce 
que lui-même ignore ; qui , pour développer ses 
réflexions , dit des choses tout aussi faibles et 
aussi obscures que ses pensées mêmes ; car ce 
qu'on conçoit vivement, on n'a pas besoin de le 
commenter; mais ce qui est pensé sans justesse^ 
on l'exprime sans précision. L'esprit se peint 
dans la parole qui est son image; et les lon- 
gueurs du discours sont le sceau des esprits sté- 
riles et des imaginations ténébreuses ; aussi r&- 
marque-t-on dans les ouvrages de ceux dont je 
parle bien du reinplissage et très -peu de pen- 
sées utiles. S'il fallait en juger par leurs écrits y 
im livre n'est pas un tableau oii les yeux s'at- 
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Bchent d'eux-mêmes et saisissent avidement les 
brtes images du vrai; ce nest pas Tinvcntion 
['un homme , qui par son travail nous épargne 
nous-mêmes la peine de nous appliquer pour 
tous instruire : cela devrait être ; il n'est pas. 
Jn homme modeste est oblige lui-même de se 
atiguerpour trouver le me'rite d'un ouvrage où 
'on n'a voulu quelquefois que le divertir ; et 
:omme il n'imagine pas qu'un gros volume puisse 
œ contenir que peu de matière , ou que ce qui 
I coûté visiblement tant de travail , soit si dé- 
pourvu d'agrémens, il croirait volontici^ que 
c^est sa faute s'il n'est pas plus amusé ou plus 
instruit. Je voudrais que ceux qui écrivent, 
poètes j orateurs, philosophes, auteurs en tout 
genre y se demandassent du moins à eux-mêmes : 
[«8 pensées que j'ai proposées , les sentimens 
[ue j'ai voulu inspirer , cette conviction , cette 
Umière , cette évidence de la vérité , ces passions 
[ne j'ai tâché de faire naître , étaient-elles dans 
ûon propre esprit ? Je voudrais qu'ils gravassent 
IQ gros caractère dans leur atelier : Que l'au- 
Qur est pour le lecteur, mais que le lecteur 
^'est pas fait pour admirer l'auteur qui lui est 
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X. 



Sur les Philosophes modernes. 

Le but des anciens philosophes était de porteF 
les hommes à la vertu. Le dessein caché des 
modernes 9 est de nous. en détourner, en nous 
insinuant que nous en sommes incapables ; et 
moi je leur dis que nous en sommes capables. 
; Car, quand je parle de la vertu, je n'entends 

;:*f **;^point ces qualités imaginaires que la philosophie 
L% \ - * 7^a inventées , et qu'il lui est facile de détruire, 
puisqu'elles ne sont que son ouvrage; je parle de 
cette supériorité des âmes fortes que rétemel 
auteur de la nature a daigné accorder à quelques 
hommes; je parle d'une grandeur de rapport, 
qui est cependant très-réelle , car il n'y a point 
d'objets dans la nature qui n'aient des rapports 
nécessaires , et qui ne soient grands ou petits , 
forts ou faibles , bons ou mauvais , relativement 
les uns aux autres. Toute langue n'est que Fez- 
pression de ces rapports , et tout l'esprit da 
monde ne consiste qu'à les bien connaître. Que 
nous enseignent donc les philosophes , en disant 
qu'il \\y a ni vertu, ni grandeur, ni vice, ni 
force daii.. les hommes? Veulent-ils nier cet 
rapports et ces proportions immuables? Non; 
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cela serait trop absurde. Pre tendent-ils seule^ 
ment que tout est petit et frivole dans le uni 
comparé à l'infini ? Est-ce là le mystère de leurs 
ouvrages? et n'ont-ils que cela à nous apprendre? 
Peut-on abuser du langage avec autant de terne- 
rite ^ et se rendre plus ridicule par plus do folie? 

Si quelqu'un s'avisait de faire un livre pour 
prouver qu'il n'y a point de nains ni de géans y 
fondé sur ce que les uns et les autres demeure- 
raient en quelque manière confondus à nos 
propres yeux^ si nous les comparions à la distance 
de la terre aux astres ^ mes amis ^ ne diriez- vous 
pas de cet ouvrage qu'il est la rêverie de quel- 
que pédant y et le plus inutile de tous les écrits ? 

Mais si vous demandiez à un médecin un re- 
mède contre la fièvre, et qu'il vous répondît 
que tous les hommes sont destinés à mourir. 
Si vous commandiez un habit bien large à votre 
tailleur^ et qu'il eût la sottise de vous dire qu'il 
n'y a rien de large en ce monde y que l'univers 
même est étroit ?.... J'ai honte d'écrire de telles 
impertinences ; mais il me semble que c'est à peu 
près les discours de nos philosophes. Nous leur 
demandons les chemins de la sagesse y et ils nous 
disent que tout est folie ! Nous voudrions être 
«Qcouragés à la vertu y et il raisonnent à perte 
de vue sur la faiblesse de l'esprit humain ! Pen- 
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seiit-ils que nous ipnnroiis cette faiblesse ? Mais 1 
vous-inéiue , me diront-ils , croyez- vous qu'on i 
ne sache pas ce que vous dites ? Pratiquez-le 
donc , si vous le savez ! et ne lu^obligez pas de 
vous redire ce qu'on vous a dit, et dont vous 
profite/, si peu ; car tant que vous parlerez 
comme vous faites , je croirai qu'on peut vous 
apprenilre (*e (jue vous (*royez savoir-, et je^vous 
traiterai comme le peuple, (|ui comprend très- 
peu ce (|u*il croit , (jui fait rarement ce qu'il 
sait , et c|ui emprunte , selon ses besoins , des 
circonstances et ses mœurs et ses opinions. 

XI. 

Sur In difficulté de peindre les caractères. 

Lorsque tout un peuple est frivole et n'a rien 
de grand dans ses mœurs, un homme qui ha- 
sarde des peintures im peu hardies doit passer 
pour un visionnaire. Ses tableaux manquent de 
vraisemblance, ])arce qu'on n'en trouve pas les 
modèles dans le monde. Car l'imagination des 
hommes se renferme dans le présent y et ne 
trouve <lc viirite' c|ue dans les images qui lui re- 
prcsciitent ses ex|)eriences. Il faudrait donc , 
quand on veut peindre avec hardiesse, attacher 
de telles peintures ù un corps d'histoire , ou du 
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moins à une fiction , (|iii pAl loiir prêter , avcr la 
TruisemhIauf'C (le Phistoiro, son nnforite'. (^cst 
ce quel^ RruyeiT a senti à merveille. Il ne nuui- 
cpiait pas de çi/éniv. |)our faire de f;rands (\'irac- 
tères; mais il ne Ta prescpie jamais osé. Ses 
portraits paraissent petits, quand on les com- 
pare h ceux du Tf^li^maque ou des Orui^ons de 
Bossiiet. Il a eu de bonnes raisons |)our écrire 
comme il a fait , et on ne peut trop Ten louer. 
Cependant c'est èXvc sévère cpu* d'obliger tous 
les écrivains à se renfermer dans les ma*urs de 
leur temps ou de leur pays. On pourrait , si je 
ne me trompe , leur donner un |)eu plus de 
liberté, et permettre aux peintres modernes de 
lortir cjuel(|uefois de leur siècle^ à condition 
qu'ils ne sortiraient jamais de la nature. 

XII. 



Sur les anciens et les modernes. 

Un Athénien pouvait parler avec vélié- 
ence de la gloire à des Athéniens; un Français 
des Français, nullement: il serait honni, 
imitation des anciens es! fort trompeuse. Telle 
rdiesse qu'on admire avec* raison dans Démos- 
ènes , passerait pour déclamation dans notre 
ttcbe. J*eu suis fort fikhé; nous sommes un 
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peu trop philosophes. A force d'avoir ouï dire 
que tout était petit ou incertain parmi les 
hommes , nous croyons qu'il est ridicule de par- 
ler affirmativement et avec chaleur de quoi que 
ce soit. Cela a banni l'éloquence des écrits mo- 
dernes ; car l'unique objet de l'éloquence est de 
persuader et de convaincre. Or^ on ne va point 
à ce but y quand on ne parle pas très-sérieu- 
sement. Celui qui est de sang-froid n'échauffe 
pas , celui qui doute ne persuade pas ; rien n'est 
plus sensible. Mais la maladie de nos jours est 
de vouloir badiner de tout ; on ne souffre qu'à 
peine un autre style. 
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PUEF\CE. 



Cri7x qui n*aimcnt que los portraits brillans ot les 
satires, uo doivoiU pas liro ces nouveaux CaracU^ros« 
On n'a ehereht^ i\ peiiuirt^ ni les gens du monde, ni 
les ridicules des grands, (pioiipi'on sache combien 
CCS peintures sont plus propres ;\ flatter ou la va- 
nité, ou la maligniti^, ou la ruriosilé du peuple. 
X*anteur a pn^Vré, autant (pril a pu, ce qui con- 
fient en général «^ tous les hommes, ;\ ce qui est 
particulier ^ queUiues conditions^ il a plus négligé 
le ridicule cpie toute autre chose, {kuto que le ridi- 
cule ne présente ordinairement les hommes cpio 
rfun seul cc^té, qu*il charge et grossit leurs défauts; 
qtfen faisant sortir vivement ce qully a i\o vain et 
de faible dans la nature, il eu déguise toute la gran- 
deur, et quenlin il contente ju>u Vesprit d'un phi- 
losophe, plus touché de la peinture d*une seule 
'Vertu que de toutes ces petites défectuosités, dont 
les esprits faibles sont si avides. 

On aurait aimé h développer en quehpu'S endroits, 
, mou-seulement les qualités du cceur, mais mi^me ces 
diflë.ences lines de Tesprit, qui échappent cpiolque- 
fois aux meilleurs y^'iix. 

Mais, parce que de tels caractt^res auraient été 
de8 définitions plutôt que des portraits, ou na pas 
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On ;i jrijjt'r 7*^' «^iji^iriiî»*- '-» L» fîrijj/*fc» autant 
qu'on l 'à pu : rni!*. . f;<>;'/- 'jm or^ J'» pu fM*vrarmn(^t, 
à p^irj'r Khfjt^jf^rrà'^'^jTi tjix*-. \ huU'Uj M? «oit propofé 
ce*. jirïrj'Jî. tu^xI'-;'*». 

L 'Moqu' ri'': d': i-5f J/T/jw;*^, ^^% Vifir% yingiilten 

pas d^-- chov-:. q'j or. frj:*.w*T jjujtAT. 'Hi^riplinifklceit 
inoirj* d<rjjc2>t , niO;r**. ojTi'-, fx»oJnt fori, tnoirM iii- 
blirn'r: £':•- yy.Tî :«/.•- . ':h<!'^i*^. 'i*-. d^^-»)*, M»nl qod- 
cp'-fois Tjrj fy-îj îrijr*i;*i. ; ijxiu U %iiyifiiii.it/; et b 

Vérit'r d^ ifrl imi^^:-. ;^l or*1 JiJÎ JAAS/rr JU»f|U a nouf. 

Tout iutiÇLr 'pi jyrj.'i! Ji» r;^;.ciJ«:, ^4» .*iir d& durer 
autant que son ffjod':J':, ':i d.': û'Vi/fr januM altiridi 
par .=f-s copiste*. 

Si j'oiai^ rffPfO'.h'rT '{0'-!'j\/': r.bf/vt a 1^ Bniy/rre, 
ce serait d'avoir ♦;op v^o::.': ':i »;op travaillé urt 
ouvrage-:. Un p/î^ p.-vî de *>r;ip-\/'j?^ ^ï d/r n/fgli^f?nGe 
auraient donr.e f^'-'-'-Ave p.^i* de^v^r a i*on jj^nift, 
et un caractère p.f-i.% h^--î ;& *^-» '^preA?.jfjnji fi^rrea rf 
sublimes. 

Théophr^.'.te a d'ir;»:ei defaritA : v>n sfylft mer pa- 
raît moins va fi»: ^[•ie r/:: .; drj jK^rlurre mr^Jerm;^ et 
il n'en a no.inu r.i ..) har^;:e^:, ni ta pr«:ciAian, ni 
rënerîiie. 

A 1 «'gard d^-:. rr.^/Tif: q-i ,;:, ont def.rlt^, cf v>nt 
celle? de. homme-- de iefir -.ir :;e. quiU ont imitf'^cf 
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*un et Taotre avec la plus naïve véritt?. La Bruyère, 
{ai a vécu dans un siècle plus raffiné et dans un 
x>yaaine puissant, a peint une nation polie, riche, 
magnifique, savante et amoureuse de Tart. Théo- 
phraste, né au contraire dans une petite république, 
où les hommes étaient plus pauvres et moins fas- 
tueux , a fait des portraits qui , aujourd'hui , nous 
paraissent un peu petits. 

S'il m'est permis de dire ce que je pense , je ne 
crois pas que nous devions tirer un grand avantage 
de ce raffinement ou de ce luxe de notre nation. La 
grandeur du £aiste ne peut rien ajouter à celle des 
hommes. La politesse même et la délicatesse, pous- 
sées au-delà de leurs bornes , font regretter aux es- 
prits naturels , la simplicité qu'elles détruisent. Nous 
perdons quelquefois bien plus en nous écartant de 
la nature, que nous ne gagnons à la polir. Lart 
peut devenir plus barbare que Tinstinct qu'il croit 
corriger. 

Je n'oserais pousser plus loin mes réflexions à la 
tête d'un si petit ouvrage. La négligence avec la- 
quelle on a écrit ces caractères, le défaut d'imagi- 
nation dans l'expression , la langueur du style , ne 
permettent pas d'en hasarder un plus grand nombre, 
n faudrait peut-être avoir honte de laisser paraître 
le peu qu'on en ose donner. 
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CARACTÈRES. 



I. 



Aceste , ou le Misanthrope amoureux. 

AcBSTit se détourne à la rencontre de ceux qu*il 
Toit venir au-devant de lui; il fuit les plaisirs 
qui le cherchent; il pleure et il cache ses larmes. 
Une seule personne qui ne Taime pas, cause toute 
sa rêverie et cette profonde tristesse. Âceste la 
voit en dormant , lui parle , se croit ëcoutd ; il 
croit voyager avec elle dans un bois , à travers 
des rochers et des sables brûlans ; il arrive avec 
elle parmi des barbares : ce peuple s*empresse 
iutour d'eux, et s'informe curieusement de leur 
fortune. Âceste se trouve à une bataille , et cou- 
vert de blessures et de gloire, il rêve qu'il ex- 
pire dans les bras de sa matti'cssc ; car rimagi** 
nation d'un jeune homme agite son sommeil de 
ces chimères que nos romanciers ne composent 
qu'après bien des veilles. Aceste est timide avec 
sa maîtresse ; il oublie quelquefois en la voyant 
ce qu'il s'est prépare de lui dire : plus souvent 

encore il lui parle sans pixfparation , avec celte 
Suppi.. \) 
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impëtuosite et cette force que sait inspirer la 
plus vive et la plus éloquente des passions. Sa 
grâce et sa sincérité l'emportent enfin sur les 
Tœuxd'un rival moins tendre que lui; et Tamour^ 
le temps , le caprice récompensent des feux si 
purs. Alors il n'est plus ni timide , ni inquiet^ 
ni vain ^ ni jaloux; il n'a plus d'ennemis; il ne 
hait personne ; il ne porte envie à personne : on 
ne peut dépeindre sa joie, ses transports , set 
discours sans suite» son silence et sa distraction; 
tous ceux qui dépendent de lui se ressentent de 
son bonheur : ses gens , qui ont manqué à ses 
ordres 5 ne le trouvent à leur retour ni sévère» 
ni impatient; il leur dit qu'ils ont bien fait de se 
divertir» qu'il ne veut troubler la joie de per- 
sonne. Le premier misérable qu'il rencontre est 
comblé » sans l'avoir prévu » des marques de sa 
compassion. Si tous les hommes» dit Aceste, 
voulaient s'entr'aider» il n'y aurait point de mal- 
heureux ; mais laiFreuse et inexorable dureté 
des riches retient tout pour elle» et la seule ava- 
rice fait toutes les misères de la terre. 

II. 

L'Important. 

Un homme qui a médiocrement d'esprit et 
beaucoup d'amour-propre » appréhende le ridi- 
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Gttle comme un Aéêhonnenr ; qiioicpi^il soit pé- 
nétré de «on m<(ritey la pÏM légère improhatioti 
Taigrit, et la plaisanterie la plus doute Tembar- 
raase; lui-même a repeiidant cette si ncf^ril($ Hii- 
iagn$able qui vient de l'humeur et de la séche- 
resse de Tesprit^ source de la raillerie la plus 
amère. Il a Tesprit net, mais étroit, et plus juste 
dans ses expressions que dans ses idées ; la roi- 
deur de êon caract<^re fait haïr ses sincérités et 
sa probité fastueuse : ses manières dures Tout 
aussi empAché de rélissir auprès des femmes. Ce 
sont Ift les plus grands chagrins qu'il ait éprou- 
tés danssa yie; mais ils ne Font pu corriger de 
ses défauts : suivi de toutes les erreurs de la 
jeunesse dans un âge déj& avancé, il joue encore 
Timportant parmi les siens ^ et ne peut se passer 
du monde qui est son idole. 

m. 

Pison, ou V Impertinent. 

Ceux qui sont insolens avec leurs égaux , s'é* 
cliappent aussi ({uclquefoisavec leurssupérieurs, 
soit pour se justifier de leurs bassesses « soit par 
une pente invincible à la familiarité et à 1 imper* 
tinencoi qui leur fait perdre trcs-souveni le fruit 
àt leurs services^ soit enfin par défaut déjuge- 
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ment^ et parce qu'ils ne sentent pas les bien- 
sëancés. Tel s'est fait connaître Pison y jeune 
homme ambitieux et sans mœurs ,- sans pudenr^ 
sans délicatesse ; d'un esprit hardi , mais peu 
juste ; plus intempérant que fëcond > et plus labo- 
rieux que solide; patient néanmoins^ complai- 
sant y capable de souffrir et de se modérer^ trè»- 
brave à la guerre , où il avait mis l'espérance de 
sa fortune , et propre à ce métier par son actiTitë, 
par son courage et par son tempérament inal- 
térable dans les fatigues ; trop ami cependant da 
faste ; engagé par ses espérances à une folle et 
ruineuse profusion; accablé de dettes contrerhon- 
neur ; peu sûr au jeu^ mais sachant soutenir ayee 
impudence un nom équivoque ; sachant sacrifier 
les petits intérêts y et la réputation même à la 
fortune ; incapable de concevoir qu'on pût par- 
venir par la vertu ; privé de sentiment pour le 
mérite , esclave des grands , né pour les serrir 
dans le vice , pour les suivre à la chasse et à la 
guerre^ et vieillir parmi les opprobres^ dans une 
fortune médiocre. 

IV. 

Ergastej ou l'Officieux par vanité. 

Ergaste n'avait ni esprit ni passions, mais une 
excessive vanité qui lui tenait lieu d'ame , et qui 
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était le principe de tout ce qu'on voyait en lui y 
sentimens ^ pensées ^ discours; c'était là tout son 
fonds et tout son être. Il n'aimait ni les femmes y 
ni le jeu ^ ni la musique^ ni la bonne chère; 
tous les hommes^ tous les pays ^ tous les livres 
lai étaient égaux ; il n'aimait rien. Tout ce qui 
donnait dans le monde de la considération lui 
était également propre y et il n'y cherchait que 
cela. Empressé par cette raison à faire valoir ses 
talens ; servant beaucoup de gens sans obliger 
personne; facile et léger^ il promettait en même 
temps à plusieurs personnes ce qu'il ne pouvait 
tenir qu'à une seule. Un étranger arrivait dans 
la ville qvL^Ergaste ne connaissait point , il allait 
le .voir le premier, lui offrait ses chevaux et sa 
maison y et faisait redemander à son ami un re* 
mise (i) qu'il l'avait forcé de prendre peu aupa- 
ravant. Toujours vain et précipité dans ses ac- 
tions^et aussi peu capable de bien faire que de 
bien penser. 

V. 

Calistène. 

Calistène ne connaît pas le plaisir qu'il peut 
y avoir dans un entretien familier, et à épan- 
cher son cœur dans le secret. S'il est seul avec 

(i) Dans le manusciit ou lil une r'cmise. ëdit. 



l34 CARACTÈRES. 

une femme ou avec un homme d'esprit ^ il attend 
avec impatience le moment de se retirer. Quoi- 
qu'il soit assez \if , il parait froid. Quoiqu'il soit 
grand parleur, il ne parle point; il bâille^ il 
regarde sa montre ; il se lève et il se rasseoit : on 
sent qu'il n'est point à sa place , et que quelque 
chose lui mwque. Il lui faut un théâtre , une 
école , et un peuple qui Tenvironne ; là il parle 
seul et long-temps, et parle quelquefois aTec sa- 
gesse. Les obligations indispensables de sa jdace, 
ses études, ses distractions, ses attentions sera- 
puleuses pour les grands, la préoccupation de 
son mérite ne lui laissent pas le loisir de cultiyer 
ses amis , ni même d'avoir des amis. U est irre 
de ses talens et de la faveur du public. Le com- 
merce des grands qui le recherchent ^ lui a fait 
perdre le goût de ses égaux. U s'ennuie de ceux 
qu'il estime , krsqu'ils n'ont que de l'agrément 
et du mérite, quoiqu'il ne prime lui-même que 
par cet endroit. U n'honore que la vertu, et ne 
néglige que les vertueux. Laborieux d'ailleurs^ 
pénétrant , d'un esprit facile et orné , fécond par 
sa vivacité et sa mémoire, mais sans invention; 
tel qu'il faut pour tromper les yeux du peuple cl 
pour captiver ses suffrages. 
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VI. 

Cotirij ou le bel Esprit. 

Cotinse pique d'estimer les grandes choses^ 
parce qu'il est Tain. Il affecte de mépriser Télo- 
quence de Texpressiou et la justesse même des 
pensées^ qui^ à ce qu'il dit quelquefois^ ne 
sont point essentielles au sublime. Il ignore que 
le génie ne se caractérise en quelque sorte que 
par l'expression. La seule éloquence qu'il aime 
est l'ostentation et l'enfiure. Il réclame (i) ces 
¥ers pompeux et ces magnifiques tirades qu'on a 
tant vantées autrefois : 

SermeDS falUcieux , salutaire contraiute , 
Que m^imposa la force et qu^accepta ma crainte , 
Heureux dëguisemens d'un immortel courroux , 
Yains fantômes d*Ëtat, ëvanouissez-vous ! 



£t ▼eus qu avec tant d*art cette feinte a voilée , 
Recours des impuissaos , haine dissimulée , 
Digne Tertu des rois , noble secret de cour , 
Ëdates, il est temps , et Toici votre jour (a). 

(i) Dans le manuscrit on lit il réclame; si lauteur n a pas 
vonla dire il déclame, il donnait au verbe réclamer une autre 
acception que celle reçue de nos jours. Il lui fait signifier, il dit 

m 

une seconde Jbis , il répète, Edit. 

(a) Ces vers, par lesquels Gléopâtre fait son entrée en scène 
au second acte dans la Badogune de P. ComeiUe , sont regardés 
par Pdissot comme fort beaux ; cependant il faut avouer avec 
Yanvenargues qu'ib ne sont pas exempts d'enflure. Eorr. 
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Cotin sait encore admirer des sentences et des 
antithèses ^ même hors de leur place ; mais il 
ne connaît ni la force ^ ni les mouyemens des 
passions^ ni leur désordre éloquent^ ni leurs 
hardiesses^ ni ce sublime simple qu'elles cachent 
dans leurs expressions naturelles; car les hommes 
vains n'ont point d'ame, et croient la grandeur 
dans l'esprit. Ils aiment les sciences abstraites , 
parce qu'elles sont épineuses , et supposent on 
esprit profond. Ils confondent l'érudition et l'é- 
talage avec l'étendue du génie. Partisans pas- 
sionnés de tous les arts ^ afin de persuader qu'ils 
les connaissent , ils parlent avec la même em- 
phase d'un statuaire 5 qu'ils pourraient parler 
de Milton. Tous ceux qui ont excellé dan3 quel- 
que genre , ils les honorent des mêmes él(^ ; 
et si le métier de danseur s'élevait au rang des 
beaux-arts ^ ils diraient de quelque sauteur , ce 
grand homme, ce grand génie; ils l'égaleraient i 
Virgile, à Horace , et à Démosthènes. 

VII. 

Egée j ou le bon Esprit. 

Egée, au contraire, est né simple, parait ne 
se piquer de rien , et n'est ni savant, ni curieux; 
il hait cette vaine grandeur que les esprits faux 
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dolàtrent^ mais la véritable l'enchante et s'em- 
>are de tout son cœur. Son ame obsëdée des 
images du sublime et de la vertu^ ne peut être 
ittentiTe aux arts qui peignent de petits objets. 
Lie pinceau naïf de Dancourt (i) le surprend sans 
le passionner^ parce que cet auteur comique n'a 
saisi que les petits traits et les grossièretés de la 
nature* Ainsi il met une fort grande différence 
entre ces peintures sublimes qui ne peuvent être 
inspirées que par les sentiraens qu'elles ex- 
priment^ et celles qui n'exigent ni élévation, ni 
grandeur d'esprit dans les peintres, quoiqu'elles 
demandent autant de travail et de génie. Egée 
laisse adorer, dit-il, aux artisans, l'artisan plus 
habile qu'eux ; mais ils ne peut etimer les talens 
que par le caractère qu'ils annoncent. Il respecte 
le cardinal de Richelieu comme un grand honune, 

(i) Dtmcouri (Florent -Carton , ) né à Fontainebleau le 
I** nofembre 1661 , mort à Gourcelle-le-Roi en Berri le 16 
décembre 1726, fit d'excellentes études sous le P. La Rue, qui 
nralait Tattacber à son ordre ; mais Dancourt préféra le barreau 
au dottre. Dégoûté de la profession d^avocat, il se fit comédien, 
et defint en même temps acteur et auteur distingué. Ses pièces , 
qui dans la nouveauté obtinrent le plus grand succès , se dis- 
tinguent par un dialogue léger, vif, rapide, plein de gaîté et de 
saillies : elles se soutiennent aujourd'hui difficilement à la repré- 
sentation. Les bonnes traditions pour les jouer seraicnt-cllcs 
perdues? Èoit. 
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Ci iladniireRaphaël(i) comme un grand peintre; 
mais il n'oserait égaler des vertus d'un prix si 
inégal. 11 ne donne point à des bagatelles ces 
louanges démesurées que dictent quelquefois 
aux gens de lettres Tintërét ou la politique; mais 
il loue très^incèrement tout ce qu'il loue 9 et 
parle toujours comme il pense. 

VIII. 

Le Critique borné* 

Il n'y a point de si petit peintre qui ne porte 
son jugement du Poussin (a) et de Raphaèl. Be 
môme un auteur, tel qu'il soit, se regarde, sans 
hésiter, comme le juge do' tout autre auteur. 
S'il rencontre des opinions dans un ouvrage qui 
anéantissent les siennes , il est bien éloigné de 
convenir qu'il a pu se tromper toute sa vie. Lors- 
qu'il n'entend pas quelque chose , il dit que 1 au- 
teur est obscur , quoiqu'il ne soit pour d'autrt!» 
que concis ; il condamne tout un ouvrage sur 
quelques pensées, dont il n'envisage quelquefois 
qu'un seul côté. Parce qu'on démêle aujourd'hui 
les erreurs magnifiques de Descartes , qu'il 

( I ) RaphcUi (Sanxio) , né k Urbin l'an i4B3, mourut à Rome ci 
i5ao. ËuiT. 

{7) Poussin (NîcoIaa) , né aux Andoly» en Normandie en i59ii 
d'une famille noble et très-pauvre, mourut j^ Rome en i665. Etiî* 
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n'aurait jamais aperçues de lui-même , il ne 
manque pas de se croire l'esprit bien plus juste 
que ce philosophe : quoiqu'il n'ait aucun senti- 
ment qui lui appartienne, presque point d'idées 
saines et développées , il est persuadé cependant 
qu'il sait tout ce qu'on peut savoir ; il se plaint 
continuellement qu'on ne trouve rien dans les 
livres de nouveau; et si on y met quelque chose 
de nouveau, il ne peut ni le discerner, ni l'ap- 
pracier, ni l'entendre : il est comme un homme à 
qui on parle un idiome étranger qu'il ne sait 
point , incapable de sortir de ce cercle de prin- 
cipes connus dans le monde , qu'on apprend , ea 
y entrant , comme sa langue. 

IX. 

Baijlle,ou t Auteur friwle. 

Batylle cite Horace et Tabbé de Chaulieu (i) 
pour prouver qu'il faut égayer les sujets les plus 
sérieux , et mêler le solide à Tagréable ; il 
donne pour règle du style ces vers délicats et 
Ugen : 

Qu*cst<e qu^esprit ? raison assaisonnée. 
ftr M seul mot la dispute est bornée. 

(i) CkmUm (Guillaume AmTrye de)>abbéd*Auroale, ué en 
1639 4 FoQieMt dans le Vexin Normand « mourut dans sa maison 
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Qui dit esprit , dit sel de la raison : 

Donc sur deux points roule mon oraison : 

Raison sans sel est fade nourriture ; 

Sel sans raison n'est solide pâture. 

De tous les deux se forme esprit parfait ; 

De Tun sans Tautre , un monstre contrefait. 

Or, quel vrai bien d'un monstre peut^l naître ? 

Sans la raison , puis-je vertu connaître ? 

Et , sans le sel dont il faut Tappréter , 

Puis-je vertu faire aux auti^es goûter ? 

J. B. Rousseau, Épître à dément Maroty 
Livre I, Épître III. 

Selon ces principes qu'il commente^ il n'oserait 
parler avec gravité et avec force, sans bigarrer 
son discours de quelque plaisanterie hors de sa 
place ; car il ne connaît pas les agrémens qui 
peuvent naître d'une grande solidité. Batyllene 
sait donner à la vérité ni ces couleurs fortes qui 
sont sa parure , ni cette profondeur et cette jus- 
tesse qui font sa hauteur ; ses pensées frivoles 
ont besoin d'un tour ingénieux pour se produire ; 
mais ce. soin de les embellir en fait mieux sentir 
la faiblesse. Une grande imagination aime à se 
montrer tout nue, et sa simplicité, toujours élo- 
quente , néglige les traits et les fleurs. 

du Temple le 27 juin 1720. Ses poésies ont été recueillies -. elles 
se distinguent par rabtmdon , Tenjouement et la naïveté. Édit. 
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X. 



Ernest j ou r Esprit présomptueux. 

Un jeune homme qui a de l'esprit ^ n'estime 
d'abord les autres hommes que par cet endroit ; 
et à mesure qu'il mëprise davantage ce que le 
monde honore le plus 5 il se croit plus éclaire et 
plus hardi ; mais il faut l'attendre. Lorsqu'on est 
assez philosophe pour vouloir juger des prin- 
cipes par soi-même ^ il y a comme un cercle 
d'erreurs par lequel il est difficile de se dispenser 
de passer. Mais les grandes âmes s'ëclairent dans 
ces routes obscures où tant d'esprits justes se 
perdent ; car elles ont été formées pour la vérité^ 
et elles ont des marques pour la reconnaître qui 
manquent à tous ceux qui l'ont reçue de la seule 
autorite des préjuges. 

Ernest y dans un âge qui excuse tout y ne pro- 
met pas cependant cet heureux retour ; ne avec 
de l'esprit , il sert de preuve qu'il y a des vérités 
qu'on ne connaît que par le cœur. Semblable à 
ceux qui n'ayant point d'oreille font des systèmes 
ingénieux sur la musique y ou prennent le parti 
de nier l'harmonie^ et disent qu'elle est arbitraire 
et idéale y Ernest ose assurer que la vertu n'est 
qu'un fantôme; il est très-persuadé que les grands 
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hommes sont ceux qui ont su le plus hahilement 
tromper les autres. César, selon lui , ur été clé* 
ment^ Marins sévère , Scipion modéré , que parce 
qu'il convenait ainsi à leurs intérêts. Il croit 
que Caton et Brutus auraient été de petits- 
maîtres dans ce siècle , parce qu il leur eût été 
plus honorable et plus utile. Si on lui nomme 
M. de Turenne ou le maréchal de YaobaD y si 
sincèrement vertueux malgré la mode, il nes^ 
time pas de tels personnages, qui n'ont été grands 
que par instinct , et les traite de petits géuies, 
avec quelques femmes de ses amies qui ont de 
Fesprit comme les anges. En un mot , il est con- 
vaincu qu'on ne fait de véritablement grandes 
choses que par réflexion , et rapporte tout à l'es- 
prit, comme tous ceux qui manquent parle cœur, 
et qui croyant ne dépendre que de la raison , sont 
éternellement les dupes de l'opinion et du plus 
petit amour-propi^. 
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VARIANTES.* 



I. 



Titus ^ ou VActiifité. 

1 1 TU s se lève seul et sans feu pendant Thiver; 
et quand ses domesticpies entrent dans sa cham- 
bre , ils trouvent déjà sur sa table plusieura 
lettres qui attendent la poste. Il commence à la 
ibis plusieurs ouvrages qu'il achève avec une 
i^pidité inconcevable 9 et que son génie impa- 
tient ne lui permet pas de polir. Quelque chose 
quHl entreprenne y il lui est impossible de la 
retarder ; une affaire qu'il remettrait l'inquië- 
terait jusqu'au moment qu'il pourrait la re- 
prendre. Incapable de se fixer à quelque art y ou 
k quelque affaire y ou à quelque plaisir que ce 
paisse être y il cultive en même temps plusieurs 
sociétés et plusieurs études. Son esprit ardent 
et insatiable ne lui laisse point de repos; la con- 
versation même n'est pas un délassement pour 
lui. Il ne parle points il négocie ^ il intrigue;, 

* Ces Variantes se rapportent aux caractères déjà donnés danf 
*tt ceurres de YauTenargues. 
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Borte mëconteni d'auprès d'elle ^ il lui laisse 
toute la peine de Tentreleuir, ne s'aperçoit pas 
que lui-même parle peu , ou ne parle point , et 
n'imagine pas cfu'il y ait au monde quelqu'un qui 
s'ennuie. Il rêve, il sommeille ^ il digère , il sue 
d'ôtre assis; et son ame^ qui est entièrement 
ramassée dans ses durs organes, pèse sur ses 
yeux 9 sur sa langue , et sur les imaginations les 
plus actives de ceux qui Técoutent. Malheureux 
d'ignorer les craintes^ les désirs et les inquié- 
tudes qui agitent les autres hommes , puisqu'il 
ne jouit du repos qu'au prix plus touchant des 
plaisirs. 

III. 

Cléon j ou la folle ambition. 

Clëon a passé sa jeunesse dans l'obscurité^ 
entre la vertu et le crime. Vivement occupé de 
sa fortune avant de se connaître , et plein de 
projets chimériques dès Tenfârice^ il se repais- 
sait de ces songes dans un âge mdr. Son naturel 
ardent et mélancolique ne lui permettait pas de 
se distraire de cette sérieuse folie. 11 comprenait 
à peine que les autres hommes pussent être tou- 
chés par d'autres biens ; et s'il voyait des gens 
qui allaient à la campagne dans Tautomne 9 pour 
jouir des préseus de la nature^ Une leur enviait 
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ni leur gaieté^ ni leur bonne chère , ni leurs 
plaisirs. Pour lui il ne se promenait points il 
ne chassait point ^ il ne faisait nulle attention au 
changement des saisons : le printemps n'avait k 
ses yeux aucune grâce ; s'il allait quelquefois à la 
campagne, c'était pendant la plus grande ri- 
gueur de l'hiver, afin d'être seul , et de méditer 
plus profondément quelque chimère. U était 
triste, inquiet, rêveur, extrême dans ses espé- 
rances et dans ses craintes , immodéré dans ses 
chagrins et dans ses joies; peu de chose abattait 
son esprit violent, et les moindres succès le rele- 
vaient. Si quelque lueur de fortune le flattait de 
loin , alors il devenait plus solitaire , plus dis- 
trait et plus taciturne : il ne dormait plus ; il ne 
mangeait point; la joie consumait ses entrailles 
comme un feu ardent qu'il portait au fond de lui- 
même. Les soucis ou les espérances le tenaient 
toujours aliéné. Sa cruelle et triste ambition 
dévorait la fleur de ses jours ; et dans sa plus 
grande jeunesse, si quelqu'un, trompé par son 
âge, essayait de le divertir et d'ouvrir son ameà 
la joie , il sentait aussitôt en lui je ne sais quelle 
humeur hautaine qui inspirait de la retenue , et 
qui repoussait le plaisir. Ses amis ne pénétraient L 
point le profond secret de son cœur ; et la mé- 
diocrité de sa fortune l'ayant obligé de cacher 
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l'étendue de son ambition , ce sérieux inquiet et 
austère passait pour sagesse. Tant les hommes 
sont peu capables de se concevoir les uns les 
autres ! 

IV. 

Thersite. 

Thersite a soin de ses cheveux et de ses dents. 
U aime une excessive propreté y et il est élégant 
dans sa parure^ autant qu'il est permis de l'être 
dans un camp. Il monte à cheval dès le matin ; 
il accompagne exactement rofficier de jour, et ne 
néglige aucune des pratiques qui peuvent le 
fiiire connaître de ceux qui commandent. U 
affecte de s'instruire par ses propres yeux des 
moindres choses : le major géuéral ne dicte ja- 
mais l'ordre que Thersite ne le voie écrire ; et 
comme il est le premier à marcher de sa brigade, 
et qu'on le cherche partout , ou apprend qu'il est 
Tolontaire à un fourrage qui se fait sur les der- 
rières du camp , et un autre maixhe à sa place. 
Ses camarades ne l'estiment point , ne l'aiment 
point ; mais il ne vit pas avec eux , il les évite ; 
et si quelque officier général lui demande le 
nom d'un officier de son régiment qui est de 
garde , Thersite affecte de répondre qu'il le con- 
naît bien ^ mais qu'il ne se souvient pas de son 

lO. 
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nom. Il est empressé , officieux, familier^ et pour- 
tant très-bas avec tous les grands de Farmëe. Il 
est l'ami des capitaines ^ de leurs gardes et 
de leurs secrétaires. Il leur vend des cheyaoi 
et des fourgons 9 et gagne leur argent au jeu. 
S'il y a malheureusement de la désunion entre 
les chefs y il tâche de tenir à tous les partis. Il 
fait sa cour chez les deux maréclraux y et raconte 
le soir chez Fabius ce qti'il a ouï dire le matin 
dans l'autre camp. Personne ne sait mieux que 
lui les tracasseries de l'armée. Il est de ces sou- 
pers de société où l'on se divertit des maux 
publics^ et où l'on jette finement du ridicule sur 
tous ceux qui font leur devoir. Thersite a tou- 
jours dans sa poche les cartes du pays où l'on 
fait la guerre ; il étend une de ces cartes sur la 
table , et il fait remarquer avec le doigt les 
fautes qu'on a faites. 11 parle ensuite d'un projet 
de campagne qu'il a fait lui-même^ et dit qu'il 
écrit des mémoires de toutes les opérations dont 
il a pu être témoin. 11 est nouvelliste y il est poli- 
tique. 11 n'y a point de talent ni de mérite dont 
il ne se pique ; celui qu'il possède le mieux^est 
l'art de railler la vertu y et de se faire supporter 
des gens en place. 11 n'y a point de si vil service 
qu'il ne soit tout prêt de leur rendre ; et s'il se 
trouve chez le duc Eugène , lorsque celui-ci ^ 
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débotte 9 Thersite fait un mouvement pour lui 
présenter ses souliers ; mais comme il s'aperçoit 
qu'il y a autour de lui beaucoup de monde y il 
laisse prendre les souliers à un valet ^ et rougit 
en se relevant. 

V. 

Lisiasj ou la fausse éloquence. 

Lisias sait orner ce qu'il pense, et raconte 
mieux qu'il ne juge. Il aime à parler ; il écoute 
peu ; il se fait écouter long-temps y et s'étend sur 
des bagatelles afîn d y placer toutes ses fleurs. U 
ne pénètre point ceux à qui il parle ; il ne cherche 
point à les pénétrer. Bien loin d^aspirer îk flatter 
leurs passions ou leurs espérances , il parait sup- 
poser que tous les hommes ne sont nés que pour 
l'admirer^ et pour racueillir les paroles qui 
daignent sortir de sa bouche. U n a de l'esprit 
que pour lui; il ne laisse pas même aux autres 
k temps d*en avoir pour lui plaire. Si quelqu'un 
d'étranger chez lui a la hardiesse de le contre* 
dire> Lisias continue à parler ; ou s'il est obligé 
de lui répondre , il alFecte d'adresser la parole 
i tout autre que celui qui pourrait le redresser. 
U prend pour juge de ce qu'on lui dit quelque 
complaisant qui n'a garde de penser autrement 
que lui. U sort du sujet dont on parle , et s'épuise 



en ctftnpnrt^iëmtÉ. A propo» d^tme petite enfé' 
riemt* de phyÈiqne , il parle de Umë lee i^iftèoMf 
di^ [}hyfi\qne. Il croit le» omer^ lei dédtàWf ^ 
perftontie ne les entend. 11 finit eo diMitt ^«i 
homme qui inirente un fauteuil plu» commedCf 
rend plu» de Heririce à l'État que celui quiftit 
ttn non tenu système de philoïKipbie* Aimi il 
in(^pri»e lui-même les choseft qu'il «e pique ce* 
pendant d aroir apprises f car il lit ju«quW 
toya^eurs 4 et jusqu'aux relations de» tniMioii- 
naiti't)» Il raconte de point en point lea Gautonci 
d*^liysslnie 4 et les lois de TEmpire de k Chiner 
Il dit vp. i\\\i lait la beauté en Ethiopie^ et il 
roni'lnt (fue la beautëest arbitraire ^ puisqu'elle 
I liante selon les pays. Sa conrersation est un 
(tfalage perpétuel de son érudition et de sou élo' 
qnenre. Nés années et ses dignités lui ont imfiré 
eet m||ueil cful lui fait dédaigner Tesprit de» 
autres. Moins bien établi dans le moude^ il 
pfU'lait iptelquefois pour plaire et se faire nietii 
t^iMuilei* I mais TâgOi en fixant la fortune etlei 
esp^ianies des hommes ^ détruit leurs vertai* 

itf? mdntt? /Hvote. 

Un liomme du monde est celui qui a beaucoup 
flVçiprii inutile 4 qui sait dti^ des choses flatteiuei 
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qui ne flattent points des choses sensées qui n'ins- 
truisent point ; qui ne peut persuader personne 
quoîqu^il parle bien. Doué de cette sorte d élo- 
quence qui sait créer ou embellir les bagatelles ^ 
et qui anéantit les grands sujets. Aussi pénétrant 
sur le ridicule et sur tous les dehors des hommes ^ 
qu*il Test peu sur le fond de leur esprit. Un 
homme riche en paroles et en extérieur; qui ne 
pouvant primer par le bon sens , s eiFoi^ce de pa- 
raître par la singularité; qui craignant de [Hîser 
par la raison» pèse par son inconsé(|uencc et ses 
écarts; qui a besoin de changer sans cesse de 
lieux et d'objets, et ne peut suppléer par la variété 
de ses amusemens le défaut de son propre fonds. 

VII. 

lYasille^ ou les gens à la mode. 

TrasiUe n*a jamais souffert qu*on fit de ré- 
flexions en sa présence^ et que Ton eiU la liberté 
déparier juste. Il est vain , caustique et railleur, 
n'estime et n'é])argne pei^sonne, change inces- 
samment de discours , ne se laisse ni manier, ni 
user, ni approfondir, et fait plus do visites en un 
jour que Dumoulin (i), ou quun homme qui 

(i) DumOHiim, dont le Trai nom est Mt^in (N.)« <^K^bre 
mèdedn, mort à Paria en 1755 à Tâge de qtiatre-Tinpt-nfuI' ani , 
pQitérité, et rkhe de «eixe cent mille livret. Èdit. 
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sollicite pour un grand procès. Ses plaisanteries 
sont amères. Il loue rarement ; il y a même pen 
de louanges qu'il daigne écouter. Il est dur^ 
avare , impérieux. Il a de l'ambition par arro- 
gance^ et quelque crédit par audace. Les femmes 
le courent; il les joue. Il ne connaît pas l'amitië. 
Il est tel que le plaisir même ne peut l'attendrir 
un moment. 

VIII. 

Théophile j ou la profondeur. 

Théophile a été touché dès sa jeunesse d'une 
forte curiosité de connaître le genre humain et 
le différent caractère des nations. Poussé par ce 
puissant instinct y et peut-*etre aussi par Terrear 
de quelque ambition plus secrète , il a consumé 
ses beaux jours dans l'étude et dans les voyages ; 
et sa vie ^toujours laborieuse^ a toujours été 
agitée. Son goût s'est tourné de bonne heure du 
côté des grandes affaires et de l'éloquence solide. 
Il est simple dans ses paroles^ mais hardi et 
fort. Il parle quelquefois avec une liberté qui ne 
peut lui nuire , et qui écarte cependant la dé- || 
fiance de l'esprit d'autrui. Il parait d'ailleurs 
comme un homme qui ne cherche point à péné- 
trer les autres^ mais qui suit la vivacité de son 
humeur. Lorsqu'il veut faire parler un homme 
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Froid ^ il le contredît quelquefois pour Tanimer; 
et si celui-ci dissimule , sa dissimulation et son 
silence parlent à Théophile : car il sait quelles 
sont les choses que Ton cache; tant il est difficile 
ie lui échapper. Il tourne , il manie im esprit , 
il le feuilleté , si j'ose ainsi dire , comme on dis- 
cute un liyre qu'on a sous les yeux , et qu'on 
ouvre à divers endroits , et cela d'un air si naïf, 
si peu préparé, si rapide , que ceux qu'il a sur- 
pris par ses paroles, se flattent eux-mêmes de 
lire dans ses plus secrètes pensées. Sa simplicité 
leur impose : son esprit profond ne peut être ainsi 
mesuré. La force et la droiture de son jugement 
lui suffisent pour pénétrer les autres hommes ; 
mais il échappe à leur curiosité sans artifice , 
par la seule étendue de son génie. Théophile est 
la preuve que l'habileté n'est pas uniquement 
un art> comme les hommes faux se le figurent. 
Une&rte imagination, un grand sens, une ame 
âoqumite , subjuguent sans effort et sans finesse 
les esprits les plus défians ; et cette supériorité 
des grands génies les cache bien plus sûrement 
que le mensonge, ou que la dissimulation , tou- 
jours inutiles aux fourbes contre la prudence. 
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IX. 



Tumus , ou le chef départi. 

Tumus est le médiateur de ceux qui par le 
caractère de leurs sentimens^ ou par la disposi- 
tion de leur fortune ^ ont besoin d un milieu qui 
les rapproche^ et qui concilie leurs esprits. 
Deux hommes qui ne se comprennent points trou- 
Tent tous les deux près de lui la justice qu'ils se 
refusent et Testime qui leur est due. Sans sortir 
de son caractère ^ il atteint naturellement et sans 
effort à Tesprit et aux 'sentimens des autres 
hommes. Ses insinuations pleines de force ^ lui 
assujëtissent le cœur de ceux que Fautorité de 
ses emplois a déjà attaches k sa fortune* S'il est 
à larmëe y en voyage y s'il s'arrête un seul jour 
dans une ville ^ il s'y fait dans ce peu de temps 
des créatures. Quelques uns abandonnent leur 
province dans la seule espérance de le retrouver 
et d'en être protégés dans la capitale. Ils ne sont 
point trompés dans leur attente ; Tumus les 
reçoit parmi ses amis, et il leur tient lieu de 
patrie. 11 ne ressemble point à ceux qui^ capables 
par vanité et par industrie de se faire des créa- 
tures , les perdent par légèreté ou par paresse^ 
qui promettent toujours plus qu'ils ne tiennent, 
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et ne retirent de leurs artifices qu'une réputation 
plus pernicieuse que la vérité. Turnus (i) ne 
cultive les hommes que pour satisfaire son génie 
bien&isant et accessible^ pour jouir de cet as- 
cendant que la nature donne à la bonté sur les 
cœurs. Il est amoureux de Fempire que l'on peut 
acquérir par la vertu ^ ou par les séductions de 
Fëloquence. Son esprit flexible sait prendre des 
formes trompeuses ; mais son ame est droite et 
sincère. 

X. 

Lentulus y ou le factieux. 

Lentulus se tient renfermé dans le fond d'un 
Taste édifice qu'il a fait bâtir^ et oii son ame 
austère s'occupe en secret de projets ambitieux 
et téméraires. Là le peuple dit qu'il travaille le 
jour et la nuit pour tendre des pièges à ses enne- 

(i) H y a dans le manuscrit deux variantes de ce caractère. La 
seconde ne di£Rb:e de celle-ci que dans les phrases qui suivent , 
et qui terminent ainsi le caractère : Turnus ne cultive les hommes 
fête pour saii^fitire son génie bienfaisant et accessible, pour les 
émmimer par P esprit , pour les surpasser en vertu, pour jouir 
de cet ascendant que la nature donne à la bonté sur les cœurs » 
Uesi amoureux de V empire que Von peut acquérir par la raison 
ei par les séductions de V éloquence ; ses paroles sont plus 
aimables que ses bienfaits mêmes , et sa haute naissance moins 
eansidéréff que ses qualités personnelles. 
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mis^ pour éblouir les étrangers par des écrits ^ 
et amuser les grands par des promesses. Sa mai- 
son quelquefois est pleine de gens inconnus , qui 
attendent pour lui parler^ qui vont et qui vien- 
nent. Quelques uns n'y entrent que la nuit et 
travestis y et on les voit sortir deyant l'aurore. 
Lentulus fait des associations avec des grands 
qui le haïssent 9 pour se soutenir contre d'autres 
grands dont il est craint. Inaccessible aux hom- 
mes inutiles ^ il a des agens parmi le peuple qui 
ménagent pour lui sa bienveillance ; et quand il 
se montre en public y ses émissaires j zélés pour 
sa gloire^ excitent les enfans à l'applaudir. Len- 
tulus porte jusque dans les armées et dans le 
tumulte des camps ^ cette application infiitigable 
qui le cache aux hommes oisifs; et pendant qu'il 
est obsédé de ses créatures^ qu'il donne des 
ordres y ou qu'il médite des intrigues ^ le peuple 
volage des centurions se lasse à sa porte ^ et 
laisse échapper des murmures contre un général 
invisible. On croit qu'il emploie sa retraite à tra- | 
verser secrètement les entreprises du consul qui i 
commande en chef. On dit qu'il fait en sorte que [ 
les subsistances manquent au quartier général » ^ 
pendant que tout abonde dans son propre camp* ^ 
Le consul appuie lui-même ces bruits (i) inJQ- ^ 

(q) Le manuscrit renferme également deux yariantet. Dans k i 
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rieux , et toute l'armëe se partage entre ses deux 
chefs désunis. S'il arrive alors que les troupes de 
la republique reçoivent quelque échec de l'en- 
nemi ^ aussitôt les courriers de Lentulus font re- 
tentir la capitale de ses plaintes contre le con- 
sul ; le peuple s'assemble dans les places par pelo- 
tons y et les créatures de Lentulus ont grand soin 
de lire des lettres , par lesquelles il parait qu'il 
a sauvé l'armée d'une entière défaite ; toutes les 
gazettes répètent les mêmes bruits ^ et le consul 
est obligé de se défendre par des manifestes. Le 

seconde , qui ne diffîre qu'en cet endroit , le caractère finit ainsi : 
// i^jr a point de bruit que V envie n'adopte avidement contre 
Us hommes qui sont nés supérieurs aux autres. S'il arrive alors 
que les troupes de la république reçoivent quelque échec de Ten- 
aeady aossitât les courriers de Lentulus font retentir la capitale 
de ws plaintes contre le consul ; le peuple s'assemble dans les 
plans par pelotons , et les créatures de Lentulus ont grand soin 
de lire des lettres par lesquelles il pai*ait qu'il a sauvé l'armée 
dVme entière défaite ; toutes les gazettes répètent les mêmes 
ImitSy et le consul est obligé de se défendre par des manifestes. 
Cutx qui savent la vérité, et qui ne sont point entraînés par des 
moijft particuliers, rendent cette justice à Lentulus , qu'en agis^ 
^qmeique/bis contre ses ennemis personnels, son ame, atta^ 
à ta gloire, a toujours respecté VÉiat, Mais V ambition, 
im kmiteur, et plus que tout cela, les grands (alens, révoltent 
misémmUla multitude ; le soupçon et la calomnie suivent le mé- 
rite Matant, et le peuple cherche des crimes à ceux quUl 
tttime assez courageux pour les entreprendre, et assez habiles 
fumr Us cacher. 
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B^nat ne peut prononcer entre deux si grandi 
capitaines. Il dissimule les mauvais offices qu'ib 
veulent se rendre 5 afin de les forcer par U 
douceur à servir à Tenvi la république* Léon 
talens lui sont plus utiles que leur jalousie n^ert 
nuisible. C*cst cette ambition des grands honunef 
qui fait la grandeur des États. 

XI. 

Clazomone, ou la P^ertu tnal/ieureiue. 

Clazomène a fait lexpérience de toutes le» 
misères de llnunanitd. Ijcs maladies Tont assiè- 
ge dès son enfance , et Tont sevrë dans la fleur 
de son âge de tous les plaisirs. Ne pour des cfas- 
grins plus seci*ets , il a eu de la hauteur et de 
i ambition dans la pauvreté ; il s'est vu mëconoD 
dans ses disgrâces de ceux qu'il aimait ; Tinjure 
a llëiri sa vertu 5 et il a été oflensié de ceux dont 
il ne pouvait prendre de vengeance. Ses taleoi; 
son travail continuel , son attachement pour U$ 
amis 9 n'ont pu ilëchir la duretë de sa fortune; 
su sagesse même n'a pu le garantir de commMXB 
des fautes irn^parables. il a souffert le mal qu'il 
ne mc^ritait pas , et celui que son imprudence loi 
a attiré. La mort Ta surpris au milieu d'une si 
pénible carrière, dans le plus grand désordre 
de sa fortune. 11 a eu le regret de cjuitter la vie 
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sans laisser assez de bien pour payer ses dettes > 
et n^a pu sauver sa vertu de cette tache. Le 
hasard se joue du travail et de la sagesse des 
hommes ; mais la prospérité des hommes fai- 
bles ne peut les ëlever à la hauteur que la ca- 
lamité inspire aux âmes fortes y et ceux qui sont 
nés courageux, savent vivi^e et mourir sans 
gloire. 

XII; 

TîmocratCj ou le scélérat (i). 

Timocrate est venu au monde avec cette haine 
inflexible de toute vertu y et ce mëpris féroce de 
la gloire ) qui couvrent la terre de crimes. Ni la 
prospérité , ni la misère qu'il a éprouvées tour 
à tour n'ont pu lui enseigner Thumanité. Fas-* 
tueuz et violent dans le bonheur ; téméraire et 
&rouche dans l'adversité y il a été cruel jusque 
dans ses plaisirs y et barbare après ses ven- 
geances. Ministre de la cruauté et de la corrup- 
tioii des autres hommes y esclave insolent des 
grands ambitieux, séducteur audacieux de la 
jeunesse , il ne se commet point de meurtres ni 
de brigandages oii son noir ascendant ne le fasse 
taremper. Son génie violent et hardi l'a mis à la 
tète de tous les débauchés et les scélérats y et pré* 

(l) C*eit à peu près le m^mc que Phnlnntc . tïiia^ ImORuvits^. 
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iside en secret à tous les crimes qui sont ense- 
Tclis dans les ténèbres. Une main cachée ^ mais 
puissante , le dérobe aux rigueurs de la justice; 
entouré id'opprobres^ il marche la tête levée; 
il menace dé ses regards les sages et lés yertoeux; 
sa témérité insolente triomphe des lois. 

XIII. 

Alcipe. 

Âlcipe a pour les choses rares cet empresse- 
ment qui témoigne un goût 'inconstant pour 
celles qu'on possède. Sujet en effet à se dégoûter 
des plus solides y pafrce qu'il a moins de passion 
que de curiosité pour elles ; peu propre par stéri- 
lité à tirer long-temps des mêmes choses et des 
mêmes hommes de nouveaux usages ; sobre ,et 
naturel dans son goût ^ mais touché qn^elquefois 
dans ses lectures du bizarre et du merveilleux ; 
laissant emporter son esprit^ qui manque peut- 
être un peu d'assiette, au plaisir rapide de It 
surprise ; dominé volontairement par son ima- 
gination y et cherchant dans le changement , ou 
par le secours des fictions , des objets qui éveil- 
lent son ame trop peu attentive et vide de grandes 
passions; cependant , très-ami du vraL^ capable 
de sentir le beau, et de s'élever jusqu'au grand, 
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mais trop paresseux et trop volage pour s'y sou- 
tenir ; hardi dans ses projets et dans ses doutes , 
mais timide à croire et à faire ; déliant avec les 
habiles , par la crainte qu'ils n'abusent de son 
caractère sans précautions et sans artifice ; 
fuyant les esprits impérieux, qui l'obligent à 
sortir de son naturel pour se défendre , et 
font yiolence à sa timidité et à sa modestie : 
épineux par la crainte d'être dupe : comme il 
hait les explications par timidité ou p^ar pa- 
resse^ il laisse aigrir plusieurs sujets de plainte 
sur son cœur^ trop faible également pour yain- 
çre et pour produire ces délicatesses : tels sont 
ses défauts les plus cachés. Quel homme n'a 
pas ses fsiiblesses? Celui-ci joint à l'avantage 
d'un beau naturel un coup d'œil fort vif et fort 
juste ; personne ne juge plus sainement des 
choses au degré où il les pénètre ; il ne les suit 
pas assez loin : la vérité échappe trop prompte- 
ment à son esprit ^ naturellement vif ^ mais 
fidble , et plus pénétrant que profond ; son goût^ 
d'une justesse rare sur les choses de sentiment^ 
saisit avec peine celles qui ne sont qu'ingé- 
nieuses : trop naturel pour être affecté de l'art , 
il ignore jusqu'aux bienséances ; estimable par 
cette grande et précieuse simplicité ; par la 
droiture de ses . sentimens ^ et par ces clartés 
Suppi. ï i 



|>rif HnUtniiti îrif|iiii;f ; tiiinUti*^, nu deliora, tnnii 
ttniré^niitf ff/>iijoiii'« orrij|H^ nu di^JutiH» et |>lu« 
ttf(ifif Hiirih li{ i'i;|io«» i|iji{ HfiriH l'nriiofi ; li'0|i iilirc 
et lro|# liiinli Jmij*» hi'M o\miio$ïH \HPur tiotiner Am 
iHn'm'Miê HtiH |iMiMftioii*»: «uiviinlM vei; imléimtuluoa 
Vpuh hi'M Hi*Miitnt*jiH f éd hulHpnltptmnui t/iute* ïm 
rii^U*M k mi^ iuhiini'Xp roriirne un fiuiiiirie qui le 
croit ifiiiiffn^ Ji? «on imuI, ci m? «loiiHe au fii$tu;luiiit 
liiviririlili^ Hc K^irj riiiiurd; f»u|>^t'ieur nui lnl^fil 
qui f^oiili^vifrifJi^H liotfirfiC4<lMrii» uri«$ iorinuét tiié^ 
«liori'i; , id, #|iii ru; hi; ri^ncontrifrii pnH mv«x dai 
IMHHîoiïn f»i M;ricijfM!4» ; i^loqiii^iii» ^l'oioriil ^ |#^tâ^ 
iriiiiff ; ni^ iê\éu: U*, iiitujtniéimiuii tUtn Uomimsêi 
kéÀm'Aâ*Mv liHi'Ji t*XihiiUuiv; Utviiïit et |iui«Mlit«i 
l'fiiMHiii; iifi|H^rii^f mille HtiriK Heii urtUit'A^; fAm i 
diirifjifinix lot'M|ij'il Jihttitlij yAnté » q ue leit |>litf i 
U'imi\Htut'H ne le Honl jifir U*m défçuiiMtttiem etk^i 
nienhon^e ; un Je ret» lioninieit que lei^miM^^ 
lioninies ne ioni|ii'enni'nt |>oint; que 1» inéA'wy,^ 
iirifé '!«' leur fortune «léfçuÎM^ et avilit , et 'ju< 
lu jn OHi^éi'iti^ Maille |M;ut J<f ¥elo|>|Mfr. 
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XV. 
Timagène, ou la fausse singularité (i). 

Qui croirait qu'on trouyât des hommes corn- 
plaisans par goût et avec dessein , pendant que 
tant d'autres évitent de se rencontrer avec le vul- 
gaire^ et se piquent grossièrement de singularité 
dans leurs idées. Ne parlez jamais d'éloquence 
àTimagène; ou^ si vous voulez lui complaire^ 
ne lui nommez pas Cicéron , il vous ferait d'abord 
l'éloge d'Abdallah , d'Abutales et de Mahomet , 
et vous assurerait que rien n'égale la sublimité 
des Arabes. Lorsqu'il est question de la gueiTe , 
ce n'est ni le vicomte de Turenne > ni le grand 
Condé qu'il admire; il leur préfère d'anciens 
généraux dont on ne connaît que les noms et 
quelques actions contestées; en tel genre que 
ce puisse être^ si vous lui citez deux grands 
honounes , soyez sûr qu'il choisira toujours le 
moins illustre. Timagène croit follement qu'on 
peut se rendre original à force d'affectation , et 
c'est là ce qu'il ambitionne ; il affecte de n'être 
point suivi dans ses discours , comme un homme 
qui ne parle que par inspiration et par saillies : 
dites-lui quelque chose de sérieux^ il répond 

(i) Le même que Pbocas. 

II. 
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par une plaisanterie : parlez-lui de choses fri- 
voles y il entame un discours sérieux; il dédaigne 
de contredire y mais il interrompt ; il youdrait 
TOUS faire comprendre que son imagination le 
domine ; que y d'ailleurs y yous ne dites rien qui 
l'intéresse , parce qu'il est trop supérieur à yos 
conceptions. Ses discours^ son ton y ses manières^ 
son silence et sa distraction y tout yous avertit 
qu'il n'y a rien qui ne soit usé pour un homme 
qui pense et qui sent comme lui. 

XVI. 

Midas y ou le sot gui est glorieux. 

Le sot qui a de la vanitç est ennemi des talens. 
Si Midas est chez une femme , et qu'il entre un 
homme d'esprit qu'elle lui présente y Midas le sa- 
lue légèrement et ne répond point. Si cet homme 
d'esprit ne s'en ya pas y et qu'il attire au con- 
traire l'attention à lui^ Midas s'asseoit (i) seul 
près d'une table, et compte des jetons ou mêle des 
cartes. Comme il paraît dans le monde un livre 
qui fait cpielque bruit y Midas jette les yeui 
d'abord sur la fin y et puis vers le milieu du 
liyre ; ensuite il prononce que Touyrage manque 
d'oiili^e^et qu*il est impossible deTachever. On 

(i) U faudrait , s'assied. 
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parle devant lui d'une victoire que le héros du 
Nord (i) a remportée , et sur ce qu'on raconte 
desi prodiges de sa capacité et de sa valeur > 
Midas assure positivement que la disposition de 
la bataille a été faite par M. de Rottembourg 
qui n'y était pas. Il ne peut entrer dans sa tête y 
qu'un prince qui aime les arts , et qui honore 
de quelque bonté ceux qui les cultivent y soit 
capable de concevoir de grandes choses et de 
les exécuter avec sagesse. 

XVII. 

DracoTiy ou le petit homme (a). 

Je pourrais nommer d'autres hommes qui ne 
méprisent pas les lettres comme celui-ci y mais 
qui leur font plus de tort : ce sont ceux qui les 
cultivent avec peu de goût et avec un esprit très- 
limité. Ceux-ci admirent les vers de La Mothe y 
VHiatoire romaine de Rollin (3) y les Allégoriea 

(i) N«m par lequel Voltaire a souvent désigné Frédbri€-u* 
GiAM». Ëdit. 

(2) Le mène que Lacon. 

0) BoUin (Charles) , né à Paris le 3o janvier 1661 , fut d'abord 
dettifié À suivre la profession de son père qui était coutelier ; un\ 
moîiie le fit placer au cdilège du Plcssis , dont Gobinet était alors 
prindpil. Rollin devint professeur , puis recteur de TUnivertité > 
et mourut k Paris le i4 septembre i74i« ëdit. 
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de Dracon^ et beaucoup d'autres pareils ouTrages 
qui sont à peu près à leur portée. Adorateurs su- 
perstitieux de tous les morts qui ont eu quelque 
réputation , ils mettent dans la même classe Bos- 
suet et Fléchier, et croient faire honneur à Pascal 
de le comparer à Nicole. Cest une licence effré- 
née à leur tribunal ^ de trouver des défauts 
à Pélisson (i)^ et de ne pas mettre Patru (s) 
ou Chapelle (3) au rang des grands hommes. 
On n'attaque point un auteur médiocre, qu'ils 
ne se sentent atteints du même coup , et qu'ils 
ne demandent justice. Ils vantent, ils appuient , 
ils défendent tous ceux des auteurs contempo- 
rains que le public réprouve; ils se liguent; 
avec eux contre le petit nombre des habiles; 

(1) Pëlisson^Fontanier (Paul), nëà Bëzicrs en i6a4t™<Hinit 
A Versailles le 7 février 1695. Kcrivuiu élégant et facile; il a 
droit surtout à Tadiniration de la postérité pour son gënérrui 
dérouement envers le malheureux Fouquet , dont il partagea la 
disgrâce. Ëdit. 

(q) i'a//Ti( Olivier) y surnommé le QuintUie^i Français, naquit 
à Paris en i(Hy\ , et mourut dans la mâme ville le 16 janvier 1681. 
Boileau , Rarinc , et les plus célt^hriïs de ses contemporains le con- 
sultaient souvent , et le regardaient comme roracle du goût. Êdit. 

(3) Chapelle ( Claude-Emmanuel Luuuca) , sumoniflië Cha» 
pelle y parce qu'il était né, en 161 G, dans le yiUage de ce nom 
entre Paris et Saint-Denis , mourut à Pliris en septembre 1686. 
ik* productions portent Tempreintc de son caractère, à la foi& 
souple , fier, plaisant et malin, ëoit. 
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ils ne peuvent comprendre les grands hommes , 
et beaucoup moins les aimer. Avons-nous un 
auteur célèbre qui soutient chez les étrangers 
rhonneur de nos lettres^ à peine le connais* 
sent-ilsy quelques uns ne l'ont jamais vu^ et 
ils le haïssent avec fureur. Le bruit se ré- 
pand qu'il compose une tragédie (i) ou une his- 
toire , ils annoncent au public que cet ouvrage 
sera ridicule ; ils Tattendent avec impatience 
pour en relever les défauts : parait-ii , ils courent 
les rues pour le décrier dans h; peuple ; ils l'a- 
massent toutes les critiques qu\)ii en vend au 
bout du Pont-Neuf, k la porte des Tuileries, 
au Palais-Royal ; ils conservent précieusement 
tous les libelles qu'on a faits depuis trente ans 
contre cetauteur; ilsles trouvent remplis de sel et 
de bonne plaisanterie. 11 ny a point de si vilel)ro- 
chure qu'ils n'achètent et qu'ils n'estiment beau- 
coup dès qu'elle attaque un homme trop illustre: 
c'est par un effet de la même humeur qu'ils 
frondent la musique de Rameau , et qu'ils ap- 
plaudissent toute autre. Parlez-leur des Indes 
GaUmtes^ ils chantent un morceau de Tancrède, 
ou d'un opéra de Mouret (a); ils n'épargnent pas 

(i) L*aut«ur Teut ici parler de Voltaire et do la tragt^dic* do 
SémirtUHiê» Voyez la lettre tï yoUaire^ t. II» p. 3i/>. KniT. 
(a) DuM le tome l**^ , pug. uiS, on Ul Mufvr, Kdit. 
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même les acteurs qui remplissent les premiers 
rôles; et Poirier ne paraît jamais^ qu'ils ne l>at- 
tent long-temps des mains pour faire de la peine 
à Gelliote : tant il est difficile de leur plaire dès 
qu'on prime en quelque art que ce puisse être. 

XVIIL 

Isocrate, ou le bel esprit moderne. 

Le bel esprit moderne (i) n'est ni philosophe , 
ni poète, ni historien, ni théologien; il a toutes 
ces qualités si différentes et beaucoup d'autres. 
Avec un talent très-borné , on veut qu'il ait une 
teinture de toutes les sciences; il faut qu'il con- 
naisse les arts, la navigation , le commerce : il est 
même obligé de dire assez de choses inutiles, 
parce qu'il doit parler fort peu de choses néces- 
saires: le sublime de sa science est de rendre des 
pensées frivoles par des traits. Qui veut mieux 
penser, ou mieux vivre ? Qui sait même ou est la 
vérité ? Un esprit vraiment supérieur fait valoir 
toutes les opinions, et ne tient à aucune : il a 
vu le fort et le faible de tous les principes , et 
il a reconnu que Tesprit humain n'avait que le 

(i) L*auteur désigne ici, sous le nom d'Isocrate, Retnondde 
Saiut-Marc , qui fil imprimer , en 17^3, trois voltunes de littéra- 
ture. Sou frère , m<itliématicicn distingué , a laissé quelques let- 
tres adressées à 1M"«. de Laïuiay ( M"**, de Staal). Édit. 
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choix de ses erreurs. Indulgente philosophie, 
qui égale Achille et Thersite , et nous laisse la 
liberté d'être ignorans , paresseux , frivoles y 
oisifs, sans nous faire de pire condition ! Chaque 
siècle a son caractère. Le génie du nôtre est peut- 
être un esprit trop philosophique, enté sur un 
goût plus frivole, et dans un terrain très-léger. 
Ce génie nous rend susceptibles de toutes sortes 
d'impressions ; mais le pyrrhonisme nous plaît 
jmrce qu'il nous met à notre aise, et il est au- 
jourd'hui une de nos modes. Ce n'était d'abord 
que le tonde quelques beaux esprits; mainte- 
nant c'est celui du peuple qui l'a adopté. Les 
liommes sont faitsde manière que si on leur parle 
avec autorité et avec passion , leurs passions et 
leur pente à croire les persuadent facilement ; 
mais si au contraire on badine , et qu'on leur 
]>ropose des doutes , ils écoutent avidement , ne 
te défiant pas qu'un homme qui parle de sang- 
ttroid puisse se tromper; car peu savent que le 
Haiflonnement n'est pas moins trompeur que le 
Sentiment. U ne faut donc pas s'étonner que l'er- 
Mreur et le mauvais goût aient eu des progrès si 
iMipides. Il faut que la mode ait son cours; c'est 
%in vent violent et impétueux qui agite les eaux 
^ les plantes, et couvre en un moment toute la 
terre d'épaisses ténèbres ; mais la lumière qu'il 
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a obscurcie reparait bientôt plus brillante : riei 
n'efface la vëritë. 

XIX. 

drus y ou l'esprit extrême. 

Cirus cachait sous un extérieur simple un es- 
prit ardent et inquiet ; modéré au dehors , mab 
extrême^ toujours occupé au dedans 9 et plus 
agité dans le repos que dans l'action ; trop libre 
et trop hardi dans ses opinions pour donner des 
bornes à ses passions : suivant avec indépendance 
tous ses sentimens^ et subordonnant toutes les 
règles à son instinct ^ comme un homme qui se 
croit maître de son sort^ et se confie au penchant 
invincible de son naturel; supérieur aux talens 
qui soulèvent les hommes dans une fortune mé- 
diocre y et qui ne se rencontrent pas avec des 
passions si sérieuses; éloquent ^ profond ^ péné- 
trant; né avec le discernement des hommes; 
séducteur hardi et flatteur; fertile et puissant es 
raisons; impénétrable dans ses artifices; plus 
dangereux lorsqu'il disait la vérité y que les plus 
trompeurs ne le sont par les déguisemens et le 
mensonge : un de ces hommes que les autres 
hommes ne comprennent point; que la médio* ^, 
crité de leur fortmie déguise et avilit , et que 
la prospérité seule peut développer. 



\ 
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XX. 

Lipse, 

Lipsc (i) n'avait aucun principe de conduite ; 
il vivait au basant et sans dessein ; il n'avait au- 
cune vertu. Le vice même n'était dans son cœur 
qn'une privation de sentiment et de réflexion. 
Pour tout dire, il n'avait point d'ame : vain sans 
être sensible au désbonneur; ca|)abie d'exécuter 
sans intérêt et sans malice de grands crimes ; ne 
délibérant jamais sur rien ; mécbant par fai- 
blesse ; plus vicieux par dérèglement d'esprit 
que par amour du vice. Kn possession d'un bien 
immense à la fleur de son agc , il passait sa vie 
dans la crapule avec des joueurs d'inst rumens et 
des comédiennes. Il n'avait dans sa familiarité 
que des gens de basse extraction , <pie leur liber- 
tinage et leur misère avaient d'abonl rendus ses 
oomplaisans y mais dont la faiblesse de Li|>se lui 
bisaitbientât des égaux , parcequelasu]>ériorité 
qui n'est fondée que sur la fortune ne |>eut se 
maintenir qu'en se cachant. On trouvait dans 
ion antichambre , sur son escalier, dans sa cour, 
toutes sortes de personnages cpii assiégeaient sa 

(1) Cctir vunniitcr , qui fliflTtVc [irii du (*aiu('tÎT« imprimé daiift 
^ UEuvrci, était reiilév inédite. Édit. 
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porte. Ne dans une extrême distance du bas peu- 
ple ^ il en rassemblait tous les vices y et justifiait 
la fortune y que les misérables accusent des dé- 
fauts de la nature. 
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AVERTISSEMENT. 



CoMMK il y a des gens qui ne lisent que pour trouver 
des erreurs, j*avertis ceux qui liront ces liéflexions, 
que 8*il y en a quelqu'une qui prdsente un sens peu 
conforme à la piëtd , Tautcur dc^savoue ce mauvais 
sens, et souscrit le premier à la critique qu'on en 
pourra faire. Il espère cependant que les personnes 
dësintdressëes n'auront aucune peine à bien inter- 
préter ses sentimens. Ainsi, lorsqu'il dit : Lapcfisée 
de la mort nous trompe, parce qu'elle nous fait 
ùublier de vivre , il se flatte qu'on verra bien que 
c'est de la pensée de la mort sans la vue de la reli- 
gion , qu'il veut parler. Et encore ailleurs lorsqu'il 
dit : La conscience des mourans calomnie leur 
vie, il est fort éloigne^ de prétendre qu'elle ne les 
iccuse pas souvent avec justice. Mais il n'y a por- 
lonne qui ne sache ([ue toutes les propositions gé- 
nérales ont leurs exceptions. Si on n'a pas pris soin 
de les marquer, c'est parce ((ue le genre d'écrire que 
l'on a choisi , ne le permet pas. Il suflira de confron- 
ter l'auteur avec lui-même pour connaître la pureté 
le ses principes. 

J'avertis encore les lecteurs qu'on n'a jamais eu 
[^ur objet, dans cet ouvrage, de dire des choses 
Nouvelles, quoiqu'il puisse s'y eu rencontrer un 
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assez grand nombre. Tout est dit^ assure Vantenr des 
Caractères, et l'on vient trop tard depuis sept mille 
ans qu'iljr a des hommes^ et qui pensent. Sur ce 
qui concerne les mœurs ^ le plus beau et le meil- 
leur nous est enlevé (i) Les personnes d'es- 
prit^ ajoute-t-il , ont en eux les semences de toutes 
les vérités et de tous les sentimens; rien ne leur 
est nouveau y etc. Que cette réflexion de La Bruyère 
soit fausse ou solide, je ne doute pas que les meil- 
leurs esprits ne soient bien aises qu'on leur remette 
quelquefois devant les yeux leurs propres sentimens 
et leurs idées. Puisque nous nous lassons si peu de 
voir représenter , sur nos théâtres , les mêmes pas- 
sions, revêtues de quelques couleurs et de quelques 
circonstances difl'érentes , pourquoi les amateurs de 
la vérité seraient-ils fâchés qu'on les entretienne des 
objets de leurs connaissances et de leurs études ? Si 
on s'est servi des pensées ou des expressions de < 
quelqu'un , il est facile de les rapporter à leur au- 
teur. Celui qui a écrit ces Réflexions ^ aime assez la . 
gloire pour ne pas chercher à s'approprier celle d'un < 
autre. Il ne s'est jamais proposé, dans cet ouvrage, ' 
que de développer, selon ses forces , les réflexions \ 
dont il est le plus touché. 

(i) L\ BRUYiRS , Cbap. P^. des Ouvmges de V Esprit, Éoir. 
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ET 



MAXIMES. 



I. 



Vjb qui &it que tant de gens d'esprit^ en appa- 
rence^ parlent^ jugent^ entendent^ agissent si 
pea à propos et si mal ^ est qu'ils n'ont qu'un 
cqirit d'emprunt. On ne mâche point avec des 
dents postiches y quoiqu'elles paraissent au de- 
hors comme les autres. 



n. 



La naiTetë se fait mieux entendre que la pré- 
cbion ; c'est la langue du sentiment , préférable 
en qndique manière à celle de l'imagination et 
de la raison y parce qu'elle est belle et vulgaire. 

3. 

On ne s'ëlève point aux grandes vërités sans 
enthousiasme; le sang-froid discute et n'invente 
Smpn. 1:2 
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point. 11 faut peut-être autant de feu que de jus- 
tesse , pour faire un vëritable philosophe. 

4- 

La Bruyère était un grand peintre y et n'ëtait 

pas peut-être un grand philosophe. Le duc de 

La Rochefoucauld était philosophe^ et n'était pai 

peintre. 

5. 

11 y a des hommes qui jugent très-bien , mais 
avec du temps. On leur propose quelquefois des 
choses simples , et ils ne les saisissent point. On 
en est étonné ^ ils le sont eux-mêmes y car ils se 
croient de la pénétration , et ils n'ont que du ju- 
gement. 

6. 

:28o. Les grands hommes parlent si clairement 
que les sophistes ne s'aperçoivent pas qu'ils pen- 
sent profondément ; ils ne reconnaissent pas la 
philosophie quand leloquence la rend populaire, 
ou qu'elle ose peindre le vrai avec des traits 
fiers et hardis. Ils traitent de superficielle et 
de frivole rette splendeur d expi^ssion qui em- 
porte avec elle la preuve des grandes pensées. 
La vérité toute nue^ cjuelque éclat qu'elle ait, ne 
les frappe pas. Ils veulent des définitions^ des 
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diTisions > des det^iU et des ar^umens(i)« Si 
Loi'ke eût rendu \iveiiient en yen de pnges les 
suf^es vérités de ses éiTtts» ils n'auruient osé le 
cmupter (uiriui les philovsoplies de son siècle. 



Rîeii n^aflaiblit plus un diseours que de pro-* 

poser trop d exemples et d^enti'er dans trop de 

detiiils« l^es digi^ssions trop longues* ou ti'op fi^ 

queutes» rompent Tunité et fatiguent» |>arceque 

fesprit ne peut suivre une tn>p longue chaîne 

4e fiiits et de preuves* On ne saurait trop inip- 

procjier les choses « ni trop tôt couclui'e. Il faut 

s»bir tout d un coup la véritable preuve de son 

disscours« et courir à la conclusion. Un esprit 

perçant fuit les épiso<les * et laissse aux écrivains 

iiiétiiocres le soin de s'ari^ler à cueillir toutes 

les fleurs qui se trouvent sur leur chemin. Cest 

i eux d «muser le peuple qui Ut sans objet» sans 

pàietr«tion et sans goi\t. 

8- 

Sî quelqu'un trouve un liviT obscur> Tauteur 
if^ doit pas le détendis. Osex justifier vos exprès-* 
fctons» on attaquera votre sens. Oui« dira-t-on « 

(t) Vullairt « écrit diU iiMir^ Uu aMuiuci^U Mms rVjt/iWti 
>%M €Sf mm^ 
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je VOUS entends bien; mais je ne roulais pas croire 
que ce fût là votre pensée. 



5:27. Qui sont ceux qui prétendent que le 
inonde est devenu pieux ? Je les crois sans peine. 
L'ambition , la gloire^ l'amour^ en un mot toutes 
les passions des premiers âges ne font plus les 
mêmes désordres et le même bruit. Ce n'est pas 
peut-être que ces passions soient aujourd'hui 
moins vives qu'autrefois , mais parce qu'on les 
désavoue et qu'on les combat. Je dis donc que le 
monde est comme un vieillard , qui conserve tons 
les désirs de la jeunesse , mais qui en est hon- 
teux , et s'en cache y soit parce qu'il est détrompé 
du mérite de beaucoup de choses , soit parce qu'il 
veut le paraître ( i ). I 

10. ^ 

Il y a peu d'esprits qui connaissent le prix de p 
la naïveté , qui ne faixlent point la nature. Les ^ 

(1) Dans le supplément publié par M. Bclin , au lieu de cette ^^ 
maxime on en lit une qui , dans les OEurrcs, se retrouTc enendo' i 
sous \eu9.:iSi. Nous la remplaçons par une réflexion qui fait vue 1 
double emploi ; mais cette redite nous a paru indispensable pan* \ • 
que d'après tous les éditeurs qui nous ont précédé nous aTOus i^ i 
primé une faute grossière en meliaint vicieux pour vieux. Le taiB 
du manuscrit dit vieux et non vicieux^ comme on le troure 
les Œuvres à la maxime 327. Édit. 
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enfans coiffent leur chat y et mettent des gants à 
un petit chien. Les hommes aiment tellement 
la draperie^ qu'ils tapissent jusqu'aux chevaux. 



II. 



Tous les ridicules des hommes ne caracté- 
risent peut-être qu'un seul vice, qui est la vanitë. 
Et comme les passions des esprits frivoles sont 
subordonnées à cette faiblesse ^ c'est probable- 
ment la raison pourquoi il y a si peu de vérité 
dans leurs manières , dans leurs mœurs et dans 
leurs plaisirs. La vanité est ce qu'il y a de plus 
naturel dans les hommes^ et ce qui les fait soi^ 
tir le plus souvent de la nature. 



12. 



Pourquoi appelle-t-on académique un discours 
fleuri^ élégant^ ingénieux^ harmonieux^ et non 
xoûL discours vrai et fort y lumineux et simple ? 
4Ni cidtivera-t-on la vraie éloquence y si on l'é-* 
-nerve dans l'Académie ? 

^ Les grands hommes dogmatisent. Le peuple 

^poît. Ceux qui ne sont ni assez faibles pour su- 

liMr le joug^ ni assez forts pour l'imposer^ se 

langent volontiers au pyrrhonisme. Quelques 
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ignorans adoptent leurs doutes 9 parce cpi'ils 
tournent la science en vanitë ; mais on Toit peu 
d'esprits altiers et décisifs qui s'accommodent 
de l^incertitude ^ principalement s*ils sont capa- 
bles d'imaginer; car ils se rendent amoureux de 
leurs systèmes^ séduits les premiers par leors 
propres inventions. 



14. 

379. Descartes s'est trompe dans ses principes 
et ne s'est pas trompé dans ses conséquences^ sinon 
rarement. On aurait donc tort^ ce me semble ^ 
de conclure de ses erreurs que l'imagination et 
l'invention ne s'accordent point avec la justesse. 
La grande faililessede ceux qui n'imaginentpointy 
est de se croire seuls judicieux et raisonnables. 
Ils ne font pas attention que les erreurs de De»- 
cartes ont été celles de trois ou quatre mille phi- 
loso|)hes qui Tont suivie tous gens sans imagina- 
tion. Los cspril s subalternes n'ont point d'errcuri 
n leur privé nom, parce ((u'ils sont incapables 
rinvenler, même en se trompant; mais ils sont 
toujours entniinés , sans le savoir, par Terreur 
d'autrui ; et lorsqu'ils se trompent d'eux-mêmes, 
ce qui peut arriver souvent, c'est dans les dé- 
tails et les conséquences. Mais leurs eri^eurs ne f 



I 



ET MAXIMES. ' l85 

sont ni assez yraiseinblables pour être contagieu- 
ses ^ ni assez importantes pour faire du bruit* 

i5. 

J'aime Despreaux d'avoir dit que Pascal était 
^^ement au-dessus des anciens et des modernes* 
J ai pense quelcpiefois, sans Toscr dire, qu'il n V 
Tait pas moins de génie pour 1 éloquence que 
Démosthènes* S*il m'appartenait de juger de si 
grands hommes, je diluais encore que Bossuet 
est plus majestueux et plus sublime qu aucun des 
Romains et des Grecs. 

Il me semble qu'on peut compter sous le 
règne de Louis XIV quatre écrivains de prose 
de génie : Pascal, Bossuet, Fénélon, La Bruyère. 
Cest se borner sans doute à un bien petit nombre; 
mais ce nombre 9 tout borné qu'il est , ne se re- 
trouve pas dans plusieurs siècles. Les grands 
hommes dans tous les grni^s sont toujours très- 
rares. M. de Yoltaiixï, dont les décisions sur 
toutes les choses de goi\t sont admirables ^ n*ac- 
co]rde qu'au seul Bossuet le mérite d'être élo- 
quent. Si ce jugement est exacte on pourrait 
présumer que le génie de leloquence est encore 
moins commun que celui de la poésie. 
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Les répétitions de Fënélon ne me choquent 
point. Son style est noble et touchant ; mais il 
est familier et populaire. Ses répétitions sont un 
art de faire reparaître la même yéritë sous de 
nouveaux tours et sous de nouyelles images, 
pour l'imprimer plus profondément dans l'es- 
prit des hommes. Rien ne me déplaît dans le 
roman de Té!éniaque que les lieux communs 
de la poésie dont il est rempli , et quelques imi- 
tations un peu trop faibles des grands ouvrages 
de l'antiquité. L'art d'imiter, lorsqu'il n'est point 
parfait, dégénère toujours en déclamation. Il 
est, je crois, très-rare qu'on soit emphatique 
par trop de chaleur; mais c'est un défaut où Ton 
tombe presque inévitablement, cpiand on n'est 
animé que d'une chaleur empruntée* 

i8. 

C'est une chose remarquable que presque 
tous les poètes se servent des expressions de Ra- 
cine , et que Racine n'ait jamais répété ses propres 
expressions. 

Le plus grand et le plus ordinaire défaut des 
poètes est de ne pouvoir conserver le génie de 



t 
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leur langue et la naïveté du sentiment. Ils ne 
pensent pas que c'est manquer entièrement de 
génie pour la poésie et pour l'éloquence y que 
de ne pas posséder celui de sa langue. Le génie 
de toutes les sciences et de tous les arts consiste 
principalement à saisir le yrai ; et y quand on le 
saisit et qu'on l'exprime dans de grandes choses^ 
on a incontestablement un grand génie. Mais des 
mots assemblés sans choix y des pensées rimées y 
beaucoup d'images qui ne peignent rien y parce 
qu'elles sont déplacées^ des sentimens faux et 
forcés y tout cela ne mérite pas le nom de poésie. 
C'est un jargon barbare et insupportable. Je vou- 
drais que ceux qui se mêlent de faire des vers 
voulussent bien considérer que l'objet de la poé- 
sie n'étant point la difficulté vaincue y le public 
n'est pas obligé de tenir compte aux gens sans 
talent de la très-grande peine qu'ils ont à écrire. 



20. 



Combien toutes les règles sont-elles inutiles , 
si on voit encore aujourd'hui des gens de lettres 
qui y sous prétexte d'aimer les choses y non les 
mots , ne témoignent aucune estime pour la vé- 
ritable beauté de l'expression. Je n'admire pas 
4 Tél^ance^ lorsqu'elle ne présente que des pen- 
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nées faibles^ et qu'elle n'est pas anim^par Yé- 
loquence du cœur et des images : mais les plus 
mâles pensées ne peuvent être caractérisées que 
par des paroles ; et nous n'avons encore aucun 
exemple d'un ouvrage qui ait passe à la posté- 
rité sans éloquence. Méprisera«t-on Texpression 
parce qu'on n'écrit pas comme Bossuet et comme 
Racine ? Quand on n'a pas de talent^ il faudrait 
au moins avoir du goût. 



ji. 



a8i. C'est un malheur que les hommes ne 
puissent posséder aucun talent sans donner l'ex- 
clusion à tous les autres. S'ils ont la finesse^ ik 
décrient la force; s'ils sont géomètres ou physi- 
ciens^ ils écrivent contre la poésie et l'éloquence. 
Un autre inconvénient, non moins fâcheux, est 
que le peuple suit les décisions de ceux qui ont 
primé dans quelque genre. Quand l'esprit de fi- 
nesse est à lu mode, ce sont les esprits fins qui ju- 
gent les autres ; quand les géomètres dominent, ce 
sont eux qui donnent le ion. Il est vrai qu'il y a un 
petit nombre de gens indociles, qui, pour afTecter 
plus d'indépendance dans leurs sentimens, et de 
penrdejugcr d'après quelqu'un, contredisent les 
opinions et les autorités les plus reçues. 11 suffit 
vw.me qu'un homme ait joui d'une grande repu- 
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tiition pour qu^ils la lui cHsputeiit avec niëpris; 
il n'y a point de nom qu^ils respectent, et ce que 
Tenvie la plus basse n'auniit osé dire, leur ex«- 
travagante vanité le leur fait hasanler avec con- 
fiance* Il n*est pas besoin d'anirnier cpie cette 
espè<'e de gens juge encore plus mal que le 
peuple. Us ressemblent à ceux qui, sentant leur 
faiblesse et craignant de {)araitre gouvernes) 
rejettent opiniAtre'nient les meilleurs conseils et 
suivent follement des fantaisies pour faire un 
essai de leur liberté.. • Iiorsqu*on voit le mauvais 
goût établi de tant de manières et i\ tant de titres 
dans Tesprit des hommes > on ne peut se pro- 
mettre de le corriger « et on est rdduit à se 
taire. 

Montagne a repris Cicoron de ce qu après 
avoir exécuté de grandes choses pour la repu- 
blique, il voulait encore tirer gloire de son 
éloquence; mais Montagne ne pensait |>a8 que 
ces grandes choses qu*il loue , Ciceren ne les 
avait faites que par la parole. 

a5. 

Ceux qui rapportent sans ])artialilé les rai- 
sons des sectes opposées paraissent su|)iMMeui^ à 
tous les partis., tant qu ils ne s attachent à au- 



OUI. M«i« âemnndifx^iisur qu^ib ehoUmentfm 
qn'iU ^étâfiliMMimt deux-^mémef qii«k|tie chose ^ 

que touê len sinirei^. lÂt monde fourmille ie 
fiiiVfm\fheH #|ui m Atnfmitmi in Tainc gloire de 
eonn»ftr« U (aïUliinmt tïfs Ti^i^prit banmin^ lM«b 
il y im tt f)eu (\uî diKlinf^uc^nt la^ bomi^ pnéciiM» 
âe (^Âiile fHîUimntif irl f|ui mdtcni en tirer de$cmh 
néquettcen. lU fHnleui k Veuvi U vi^.riU^ qui n'eit 
p»» limr Imt^ et nul ne donne de» préceptes utilei' 

F^t^il vrai que rien ne «uflTufe & Topinion^ et 
que |>ea de tthom ^ufli^ à U nature? Mai* Ta* 
mour de» plai^in»^ mai» la i^iifde la gloire^ main 
Tavidit^ i\m riitUennen, en un mot, toaten let 
pamiionH ne it/int^-elleK pan immtiablen? Qui donne 
Vemufr k uon projeti»? Qui borne ou qui i^tend 
non opinion», ^inon la nature? îfi^enUce \>M en* 
core la nature qui non» |>ouiiM5 même & Mrtir de 
la nature, eomnie le raiiwnnement nous ëcarte 
quelquefois de la rai^rm , ou comme Timpëtuo^ 
mlé iVune rivière rompt mn digues et la lait 
Horûrde iKinlit* 

Il ne faut pas, diln^n, qu'une femme ne pique 
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d^esprit^ ni un roi (Vétre éloquent , ni un soldat 
de délicatesse , etc. lies vues courtes multiplient 
les maximes et les lois , parce qu'on est d'autant 
plus enclin à prevscriitî des bornes à toutes choses» 
qu'on a l'esprit moins étendu. 

On iUvStruit les enfans s\ craindre et & obéir : 
l'avarice y ou Toi'gueil , ou la timidité des()ères> 
leur enseignent 1 économie et la soumission. Ou 
les excite encore i\ ^tvc copistes, i^ quoi ils ne 
sont déjà que trop enclins : nul ne songe à les 
rendre originaux, entreprenans , indépeudaus. 

Si on pouvait donner aux enfansdes maîtres de 
jugement et d éloquence^ comme on leur donne 
des maîtres de langue : si ou exei\ait moins leur 
mémoire que leur activité et leur génie; qu*au 
lieu d^émousser^ comme on fait. la vivacité do leur 
esprit, on tàcliàt d élever lessor et lesmouvemens 
deleurame, que n'aurait-on pas lieu d attendre 
d'un beau natuit^l? Mais on ne (>ense {uis que la 
hardiesse, ni Tamour de la vérité et de la gloire 
soient les vertus qui importent ;\ leur jeunesse. 
On ne s'attache au CDUtraiit* qu à les subjuguer, 
afin de leur appixnulixi que la dépendance et la 
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cun. Mais demandez-leur qu'ils choisissent, on 
qu'ils établissent d eux-mêmes quelque chose, 
TOUS Terrez qu'ils n'y sont pas moins embarrasses 
que tous les autres. Le monde fourmille de 
philosophes qui se disputent la vaine gloire de 
connaître la faiblesse de Tesprit humain. Mais 
il y en a peu qui distinguent les bornes précises 
de cette faiblesse, et qui sachent en tirer des con- 
séquences. Us fardent à Tcnvi la vérité qui n'est 
pas leur but^ et nul ne donne des préceptes utiles. 

M- 

Est-il vrai que rien ne sulTise à Topinion, et 
que peu de chose suffise à la nature? Mais IV 
mour des plaisirs, mais la soif de la gloire, mais 
l'avidité des richesses, en \\n mot, toutes les 
passions ne sont-elles pas insatiables? Qui donne 
lessor à nos projets? Qui borne ou qui étend 
nos opinions, sinon la nature? N'est-ce pas en- 
core la nature qui nous pousse même k sortir de 
la nature, comme le raisonnement nous écarte 
quelquefois de la raison, ou comme l'impétucH 
site d'une rivière rompt ses digues et la fait 
sortir de son lit. 

25. 

Il ne faut pas^ dit-on , qu'une femme se pique 
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d'esprit 9 ni un roi d'être éloquent^ ni un soldat 
de délicatesse^ etc. Les vues courtes multiplient 
les maximes et les lois, parce qu'on est d'autant 
plus enclin à prescrire des bornes à toutes choses^ 
qu'on a l'esprit moins étendu. 

26. 

On instruit les enfans à craindre et à obéir : 
l'avarice^ ou l'oi^ueil y ou la timidité des pères, 
leur enseignent l'économie et la soumission. On 
les excite encore à être copistes , à quoi ils ne 
sont déjà que trop enclins : nul ne songe à les 
rendre originaux, entreprenans , indépendans. 

Si on pouvait donner aux enfans des maîtres de 
jugement et d'éloquence , comme on leur donne 
des maîtres de langue ; si on exerçait moins leur 
mémoire que leur activité et leur génie ; qu'au 
lieu d'émousser,comnieonfait,la vivacité de leur 
esprit, on tâchât d élever l'essor et lesmouvemens 
deleurame, que n'aurait-on pas lieu d attendre 
d'un beau natui^l? Mais on ne pense pas que la 
hardiesse, ni l'amour de la vérité et de la gloire 
soient les vertus qui importent à leur jeunesse. 
On ne s'attache au contraire qu'à les subjuguer, 
afin de leur apprendre que la dépendance et la 
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54. 

Un prince qui n'est que bon , aime ses domei- 
tiques/ses ministres ^ sa famille et son favori 1 
et n'est point attache à son État. II faut être as 
grand roi pour aimer un peuple. 

35. 

Nos paysans aiment leurs hameaux. Les Ro- 
mains étaient passionnes pour leur patrie , pen- 
dant que ce n'était qu'une bourgade ; lorsqu'elle 
devint plus puissante , l'amour de la patrie ne fat 
plus si vif. Une ville maîtresse de l'univers était 
trop grande pour l'imagination de ses habitans. 
Les hommes ne sont pas nés pour aimer de si 
grandes choses* 

56. 

Ce qui fait que tant de gens de toutes les pro- 
fessions se plaignent amèrement de leur fortune» 
est qu'ils ont quelquefois le mérite d'un autre 
métier que celui qu'ils font. Je ne sais combien 
d'officiers > qui ne sauraient mettre en bataille 
cinquante hommes, auraient excellé au barreau, 
ou dans les négociations, ou dans les finances. 
Us sentent qu'ils ont un talent, et ils s'étonnent 
qu'on ne leur en tienne aucun compte; car ils 
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ne font pas attention que c'est un mërite inutile 
dans leur profession. Il arrive aussi que ceux qui 
gouvernent, négligent d'assez beaux gënies, parce 
qu'ils ne seraient pas propres à remplir les pe* 
tites places, et qu'on ne veut pas leur donner les 
grandes. Les talens médiocres font plutAt for- 
tune, parce qu'on trouve partout à les employer. 

57. 

Plaisante fortune pour Bossuet d'être chape- 
lain de Versailles I Fënëlon était à sa place: 
il ëtait ne pour être le précepteur des rois; mais 
Bossuet devait être un grand ministre sous un 
roi ambitieux. 

58. 

Qui a fait les partages de la terre , si ce n'est 
la force? Toute l'occupation de la justice est it 
maintenir les lois de la violence. 

59. 

Les folies de Caligula ne m'ëtonnent point. 

J'ai connu, je crois, beaucoup d'hommes qui au- 

taient finit leurs chevaux consuls, s'ils avaient ëtë 

empereurs romains. Je pardonne par d'autres 

mÂife à Alexandre de s'être fait rendre des hon- 

icors divins , à l'exemple d'Hercule et de Bac- 
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chus , qui avaient été hommes comme lui y et 
moins grands hommes. Les anciens n'attachaient 
pas la même idée que nous au nom de dien^ 
puisqu'ils en admettaient plusieurs^ tous fort 
imparfaits. Il faut juger des actions des hommes 
selon les temps. Tarit de temples élevés par les 
empereurs romains à la mémoire de leurs amis 
morts 9 étaient les honneurs funéraires de leur 
siècle; et ces hardis monumens de la fierté des 
maîtres de la terre ^ n'offensaient ni la religion ^ 
ni les mœurs d'un peuple idolâtre. 

4o. 

On dit qu'il ne faut pas juger des ouvrages de 
goût par réflexion, mais par sentiment. Pourquoi 
ne pas étendre cette règle sur toutes les choses 
qui ne sont pas du ressort de l'esprit, comme l'am- 
bition, l'amour, et toutes les autres passions? 

Je pratique ce que je dis. Je porte rarement 
au tribunal de la raison la cause du sentiment; 
je sais que le sang-froid et la passion ne pèsent 
pas les choses, à la même balance , et que l'un 
et l'autre s'accusent avec trop de partialité. 
Ainsi quand il m'arrive de me repentir de quel- 
que chose que j'ai fait par sentiment , je tAche 
de me consoler en pensant que j'en juge mal par 
réflexion , et en me persuadant que je ferais la 
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même chose malgré le raisonnement ^ si la 
même passion me reprenait. 

J'ai connu un Tieiilanl^ devenu sourd ^ qui 
n'estimait plus la musique , parce qu'il en ju- 
geait alors^ disait^il^ sans passion. Voilà ^ en 
effet , ce que les hommes appellent juger de 
sang-froid. 

4a. 

On ne peut condamner l'activité sans accuser 
l'ordre de la nature. Il est faux que ce soit notre 
inquiétude qui nous dérobe au présent; le pré- 
sent nous échappe de lui-même^ et s'anéantit 
malgré nous. Toutes nos pensées sont mortelles; 
et si notre ame n'était secourue par cette activité 
infatigable qui répare les écoulemcns |)erpé- 
tuels de notre esprit , nous ne durerions qu'un 
instant : telles sont les lois de notre être. Une 
force secrète et inévitable emporte avec rapi- 
dité nos sentimens; il n'est pas en notre puissance 
de lui résister et de nous reposer sur nos i>en- 
sëei; il faut marcher malgré nous, et suivre la 
mouvement universel de la nature. Nous ne pou- 
vons retenir le présent que par une action qui 
sort du présent. 11 est tellement impossible it 
l'homme de subsister sans action , que s'il veut 
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s'empêcher d'agir^ ce ne peut être que par un 

acte encore plus laborieux que celui auquel 

il s'oppose y mais cette activité qui détruit Je 

présent 9 le répare^ le reproduit et charme les 

maux de la vie. 

45. 

Mes passions et mes pensées meurent y mais 
pour renaître. Je meurs moi-même sur un lit 
toutes les nuits > mais pour reprendre de nou- 
velles forces et une nouvelle fraîcheur. Cette 
expérience que j'ai de la mort ^ me rassure 
contre la décadence et la dissolution du corps. 
Quand je vois que mon ame rappelle à la vie ses 
pensées éteintes y je comprends que celui qui a 
fait mon ame peut^ à plus forte raison^ lui rendre 
l'être. Je dis^ dans mon cœur étonné : Qu'as-tu 
fait des objets volages qui occupaient tantôt ta 
pensée? Retournez sur vos propres traces^ objets 
fugitifs. Je parle ^ et mon ame s'éveille: ces 
images mortes m'entendent, et les figures des 
choses passées m'obéissent et m'apparaissent. 
ame éternelle du monde ! ainsi votre voix secou- 
rable revendiquera ses ouvrages ; et la terre , 
saisie de crainte y restituera ses larcins ! 

44. 

5oo. Ce qui fait que la plupart des livres de 
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morale sont si insipides j que leurs auteurs ne 
sont pas sincères^ c'est qu ils supposent toujours 
les hommes autres qu'ils ne sont y qu'ils les ac- 
caUent de préceptes sévères et impraticables ; 
c^ost qu'ils ne proposent point i la vertu de vrais 
^t d'aimables motifs. La morale serait peut-être 
W plus agréable et la plus utile des sciences , si 
die n était pas la plus fardée. 

45. 

La morale , purement humaine > a été traitée 
plus utilement et plus habilement par les an- 
ciens y qu'elle ne Test maintenant par nos phi- 
losophes. 

46. 

Les âmes égales sont souvent médiocres ; il 
fiiut savoir estimer ceux qui s'élèvent^ par sail- 
lies, à toutes les vertus^ quoiqu'ils ne s'y puissent 
tenir. Leur ame s*élance vers la générosité^ vers 
le courage, vers la compassion , et retombe dans 
les vices contraires. 

De telles vertus ne sont point fausses, elles 
vont quelquefois beaucoup plus loin que la sa- 
gesse y qui , plus asservie à ses lois , n'a ni la 
vigueur, ni l'ardeur , ni la hardiesse de l'indé- 
pendance. 
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47. 

Il £iut exciter dans les hommes le sentiment 
de leur prudence et de leur force ^ si on veat 
élever leur génie. Q est peu de leçons* utiles dans 
les nieilleurs livres^ depuis que la faiblesse de 
l'esprit humain est devenue le champ de tous 
les lieux communs des philosophes. 

48. 

Le plaisir le plus délicat des âmes vaines , 
est de découvrir le défaut des âmes fortes. On 
ne devrait pas imposer par ce petit genre d'es- 
prit. Je n'admire point im auteur qui réclame 
en vers insultans contre les vertus d'Alexandre^ 
ou contre la gloire d'Homère. En ouvrant mes 
yeux sur le faible des plus grands génies , il 
m'apprend à l'apprécier lui-même ce qu'il peut 
valoir. 11 est le premier que je. raie du tableau 
des hommes illustrées. 

49- 

S'il sied bien à une ame juste d'avoir de l'in- 
dulgence pour les hommes qui honorent l'huma- 
nité^ c'est surtout pour ceux dont la gloire a souf- 
fert de légères taches. S'il faut excuser leurs er- 
reurs, c'est principalement pendant qu'ils vivent. 
Mais l'envie ne peut se contraindre^ elle accuse 
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et jugo sans prouves; elle grossit les ddfuuts; 
elle u (les quuHiicattons ënoriuos pour les moin- 
dros fautes ; son langage est rempli de fiel i 
d'ezagëration ek d'injure. £Ue s*acharne jivec 
opinîàtretë et avec fureur contre le mdrite ëcla- 
tant; elle est aveugle» emportée» insensible» 
brutale. 



fïo. 



X78. La haine est plus vive que ramitié» 
moins que Tamour. 

5i. 

C'est une marque de fëroctttS et de bassesse 
d'insulter à un homme dans Tignominie» prin- 
cipalement s'il est misérable; il n'y a point d*in- 
iamie dont la misàre ne fasse un objet de pitié* 
L'opprobre est une loi de la pauvi*eté. 

J'ai la sévérité en horreur, et ne la ci^ois pas 
trop utile. Les Aomains étaient-ils sévères ? 
N'exila-t-on pasCicéron pour avoir fait mourir 
Lentulusi manifestement convaincu de trahison? 
I^ sénat ne fit-il pas grâce à tous les autres com- 
plices de Gatilina? Ainsi se gouvernait le plus 
puissant et le plus i^edoutable peuple de la terre. 
Et nous» petit peuple barbare» nous croyons 
qu'il n'y a pas assez de gibets et do supplices. 
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53. 
Quelle affreuse vertu que celle qui veut 
et être haïe^ qui rend la sagesse non pas secou- 
rable aux infirmes p mais redoutable aux fiiibles 
et aux malheureux , une vertu qui , prësomant 
follement de soi-même , ignore que tous les de- 
voirs des hommes sont fondes sur leur fiiiblesse 

réciproque ? 

54. 

Les enfans cassent des vitres > et brisent des 
chaises , lorsqu'ils sont hors de la présence de 
leurs maîtres. Les soldats mettent le feu à un 
camp qu'ils quittent y malgré les défenses du gé- 
néral; ils aiment à fouler aux pieds l'espérance de 
la moisson et à démolir de superbes édifices. Qui 
les pousse à laisser partout ces longues traces de 
leur barbarie? N'est-ce pas que les âmes faibles 
attachent à la destruction une idée d'audace et 

de puissance? 

55. 

Les soldats s'irritent encore contre le peuple 
chez qui ils font la guerre , parce qu'ils ne peu- 
vent le voler assez librement^ et que la maraude 
est punie. Tout ceux qui font du mal aux autres 
hommes les haïssent. 

56. 

Quelqu'un a-t-il dit que pour peindre avec 
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hardiesse , il fallait surtout être vrai dans uu 
sujet noble > et ne point charger la nature , mais 
la montrer nue? Si on Ta dit^ on peut le redire ; 
car il ne parait pas que les hommes s'en souvien- 
nent^ et ils ont le goût si gàtë^ qu'ils nomment 
hardi 9 je ne dis pas ce qui est vraisemblable et 
qui approche le plus de la véritë , mais ce qui 
s'en écarte davantage. 

57. 

La nature a ëbauchë beaucoup de talens qu'elle 
n'a pas daigne finir. Ces faibles semences de génie 
amusent une jeunesse ardente , qui leur sacrifie 
les plaisirs et les plus beaux jours de la vie. Je 
r^arde ces jeunes gens comme les femmes qui 
attendent leur fortune de leur beauté : le mépris 
et la pauvreté sont la peine sévère de ces espé- 
rances. Les hommes ne pardonnent point aux 
misérables Terreur de la gloire. 

l 58. 

j Un écrivain qui n'a pas le talent de peindre 
doit éviter sur toutes choses les détails. 

59. 

Quelle est la manie de quelques hommes qui , 
sans aucune animosité ni raison particulière^ 
^ font un devoir d'attaquer les grandes réputa- 
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lions et de mépriser l'autorité des jugemens da 
public^ seulement pour affecter plus d'indépen- 
dance dans leurs sentimens , et de peur de juger 
d'après les autres. Je les compare à ces personnes 
faibles qui , dans la crainte de paraître gourer- 
nées, rejettent opiniâtrement les meilleurs con- 
seils y et suivent follement leurs fantaisies pour 
faire un essai de leur liberté. 

60. 

Il faut souffrir les critiques éclairées et impar- 
tiales qu'on fait des hommes ou des ouvrages les 
plus estimables. Je hais cette chaleur de quelques 
hommes qui ne peuvent souffrir que l'on sépait 
les défauts de ceux qu'ils admirent de leurs per- 
fections et qui veulent tout consacrer; mais 
combien plus insupportable est la manie de ceux 
qui se font un devoir d'attaquer les grandes ré- 
putations et de mépriser l'autorité des jugemens 
du public^ dans la seule pensée peut-être d'afik- 
ter plus d'indépendance. 

61. 

Oserait-on penser de quelques hommes^ dont 
il faut respecter les noms , qu'ils nous ont char- 
més par des grâces qui seront un jour négligées^ 
ou par un mérite de mode qu'on a pas toujoun. 
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estimé ? Se parer de beaucoup de connaissances 
inutiles ou superficielles ; affecter une extrême 
singularité ; mettre de Tesprit partout et hors 
de sa place ; penser peu naturellement et s'ex- 
primer de méme> s'appelait autrefois être un 

pédant. 

62. 

Les Trais politiques connaissent mieux les 
hommes que ceux qui font métier de la philoso- 
phie ; je yeux dire qu'ils sont plus vrais philo- 
sophes. 

65. 

La plupart des hommes naissent sérieux. Il y 
a des plaisans de génie ^ mais en petit nombre. 
Les autres le deyiennent par imitation , et for- 
cent la nature pour suivre la mode (i). 



r 64. 

r 

Qu'on examine tous les ridicules, on n'en trou- 
vera presque point qui ne viennent d'une sotte 
vanité, ou de quelque passion qui nous aveugle 
^ et qui nous fait sortir de notre place. Un homme 

(i) On tromre dans le manuscrit une variante de cette maxime ; 
F h foid : 

t« La plupart des hommes nabsent sërieux. Il y a des plai- 
atns de génie , mais en petit nombre. Les autres le deviennent par 
imitation, froids copistes de la vivacité et de la gaieté. » Ëoit. 
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ridicule ne me parait être qu'un homme hanit 
§on véritable caractère et de sa force* 

65. 

U n'y a point de si petits caractère! qu'on m 
puisse rendre agréables par le colorb. Le FUu^ 
riête de La Bruyère en est la preuve. 

Les hommes aiment les petites peiotnrci; 
parce qu'elles les vengent des petits dëfisotidoiit 
la société est infectée; ils aiment encore plosk 
ridicule qu'on jette avec art sur les qualitÀ 
éni inentes qui les blessent. Mais les bonoéttt 
gens méprisent le peintre qui flatte si bassemeot 
la jalousie du peuple , ou la sienne propre ^ et 
qui fait métier d avilir tout ce qu'il Cadrait rek 
pecter. 

67. 

La plupart des gens de lettres estiment beau- 
coup les arts, et nullement la vertu; ils aiment 
mieux le portrait d'Alexandre que sa générosité. 
L'image des choses les touche; Toriginal 9 point 
du tout. VU ne veulent pas qu'on les traite comwft 
des ouvriers; et ils sont ouvriers jusqu'aux (nor 
gles f et jusqu'à la moelle des os. 



I 
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68. 

Les grandes et les premières règles sont trop 
fortes pour les écrivains médiocres^ car elles les 
réduiraient à ne point écrire. 

6g. 

Peut-on estimer un auteur qui , affectant de 
mépriser les plus grandes choses^ ne méprise pas 
de dire des pointes? qui, pour conserver ufi trait 
d^esprit, abandonne une vérité , et n*a aucune 
honte de se contredire; qui ne connaît que la 
faiblesse de Tesprit humain, et n'en peut com- 
prendre la force ; qui combat ridiculement Té- 
loquence par Télégance, le génie par lart, et la 
sagesse par la raillerie. Parce qu'il nous dit qu il 
n'estime aucune des choses du monde, lui devons- 
nous plus de i^spect ? 

70. 

Je trouve plaisant que quelqu'un aspire h se 
faire admirer, en nous insinuant que nous som- 
més des dupes d'estimer Alexandre ou Marc-Au- 
rèle. En ouvrant mes yeux sur le faible des plus 
grands génies, il m'apprend à l'apprécier lui- 
Aiéme ce qu'il peut valoir. Il est le premier que 
je raie du tableau des hommes illustres* 
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Vous croyez que tout est problématique; tous 
ne Yoyez rien de certain , et vous n'estimez ni 
les arts , ni la probité^ ni la gloire. Vous croyez 
cependant devoir ëcrii'e ; tous pensez assez mal 
des hommes pour être persuadé quHls roudront 
lire des choses inutiles , et que vous-même n'es- 
timez point vraies. Votre objet n'est-il pas aussi 
de les>pon vaincre que vous avez de l'esprit I Uy 
a donc quelque vérité : vous avez choisi la plus 
grande et la plus importante pour les hommes; 
vous leur avez appris que vous aviez plus de dé- 
licatesse et plus de subtilité qu'eux. C'est ht 
principale instruction qu'ils peuvent retirer de 
vos ouvrages. Se lasseront-ils de les lire? 

73. 

Ce que bien des gens aujourd'hui appellent 
écrire pesamment , c'est dire uniment la vérité , 
sans plaisanterie et sans fard. 

75. 

Un homme écrivait à quelqu'un sur un inté- 
rêt à capital. Il lui parlait avec un peu de cha- 
leur^ parce qu'il avait envie de le persuader. H 
montra fiin lettre à un homme de beaucoup d'es- 
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prit^ mais trè&-prëvenu de la mode. Et pour- 
]uoi^ lui dit cet ami^ n'avez tous pas donné à 
ros raisons un tour plaisant? Je tous conseille de 
refistire votre lettre. 

74- 

On raconte de je ne sais quel peuple^ qu'il 
alla consulter un oracle pour s'empêcher de . 
rire dans ses délibérations et dans le conseil pu- 
blic. Nous ne sommes pas encore si fous que ce 
peuple. 

75. 

Il y a beaucoup de choses que nous savons mal 
et qu'il est très-bon qu'on redise. 

76. 

I . U est plus aisé de dire des choses nouvelles 
que de concilier parfaitement et de réunir sous 
un seul point de vue toutes celles qui ont été 
dites. 

77- 

S7 1 . Il n'y a rien de si froid au monde que ce 
qu'on a pensé pour les autres. 

78. 

574. La netteté des pensées leur tient lieu de 
preuves. 
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79- 

375. La marque d'une expression parfaite est 
que y même dans les équivoques ^ on ne puisse 
lui donner qu'un sens. 

80. 

Le même mérite qui fait* copier quelques ou- 
yrages^ les fait vieillir. 

81. 

Les auteurs qui se distinguent principalement 

par le tour et la délicatesse , sont plus tôt osés 

que les autres. 

82. 

Les bonnes maximes sont sujettes à devenir 

triviales. 

83. 

376. Il semble que la raison qui se commu- 
nique aisément et se perfectionne quelquefois^ 
perd d'autant plus vite son lustre et le mérite de 
la nouveauté. Cependant ceux qui conçoivent les 
choses dans toute leur force et qui poussent la 
sagacité jusqu'au terme de l'esprit humain^ im- 
priment ce haut caractère dans leurs expressions; 
et le reste des hommes ne pouvant atteindre la 
perfection de leurs idées et de leurs discours^ 
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leurs écrits paraissent touj ours originaux^ pareils 
à ces chefs-d'œuvre de sculpture qui sont de- 
puis tant de siècles sous les yeux de tout le monde 
et que personne ne peut imiter. 

85. 

Le génie consiste , en tout genre , à concevoir 
plus vivement et plus parfaitement son objet, 
et de là vient qu'on trouve dans les bons auteurs 
quelque chose de si net et de si lumineux qu'on 
est d'abord saisi de leurs idées. 

84. 

Les grands hommes parlent comme la nature , 
simplement. 

85. 

io« U est rare qu'on approfondisse la pensëe 
d'un autre : de sorte que si on la rencontre de 
soi-même dans la suite, on la voit dans un jour 
si différent et avec tant de circonstances et de 
dépendances , qu'on se l'approprie. 

86. 

II. Si une pensée n'est utile qu'à peu de per- 
sonnes , peu l'applaudiront. 

SUFPl. ^4 
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87. 

i4« L'espérance anime le sage et leurre le pré- 
somptueux et l'indolent qui se reposent témé- 
rairement sur ses promesses. 

"^ La prospérité illumine la prudence. 

89. 
Le courage agrandit l'esprit. 

90. 

"^ Le courage a plus de ressources que la 
raison. 

* La raison est presque inutile à la faiblesse. 

92. 

Un sage gouvernement doit se régler par la 
disposition présente des esprits. 

95. 

Tous les temps ne permettent pas de suivre 
tous les bons exemples et toutes les bonnes 
maximes. 
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94- 

La Tertu ne s'inspire point par la yiolence. 

95. 

Les mœurs se gâtent plus facilement qu'elles 
ne se redressent. 

96. 

* Les vrais maîtres dans la politique et la 
morale sont ceux qui tentent tout le bien qu'on 
peut exécuter et rien au-delà. 

97- 
L'humanité est la première des vertus. 

98. 

* La licence étend toutes les vertus et tous les 
vices. 

99- 

La vertu ne peut faire le bonheur des me- 

chans. 

100. 

La paix qui borne les talens et amollit les 
peuples^ n'est un bien ni dans la morale^ ni en 
politique* 

14. 



.t 
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lOI. 

25. Les prospëritës des mauvais rois rainent 
la liberté des peuples. 

I02. 

37 • Le cœur des jeunes gens connaît plutôt 
Tamour que la beauté. 

io5. ^ 

^ L'amour est le premier auteur du genre 
humain. 

io4- 

* La solitude tente puissamment la chasteté. 

io5. 

412. Qui fait plus de fortunes que la répu- 
tation , et qui donne si sûrement la réputation 
cpie le mérite ? 

106. 

5o. La conscience , l'honneur , la chasteté > 
l'amour et l'estime des hommes sont à prix d'ar- 
gent. Celui qui est riche et libéral possède tout. 

107. 
'^ La libéralité augmente le prix des richesses. 
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108. 

5i. Celui qui sait rendre son dérangement 
utile est au-dessus de rëconomie. 

109. 

La vertu n'est pas un trafic , mais une ri- 
chesse. 

IIO. 

4^4- J*ai cherche s'il n'y avait aucun moyen 
de faire sa fortune sans mërite : et me proposant 
tour à tour le service des grands , celui des fem- 
mes^ la souplesse et l'adulation, etc.; j'ai conclu, 
de tous ces chemins, ce qu'on dit ordinairement 
des jeux de hasard, qu'ils ne convenaient pro- 
prement qu'à ceux qui n'avaient rien à perdre. 

III. 

6o. La fortune exige de grands soins.- Il faut 
être souple , amusant , cabaler , n'offenser per- 
sonne, plaire aux femmes et aux hommes en 
place , se mêler des plaisirs et des affaires , ca- 
:her son secret, savoir s'ennuyer la nuit à table , 
Il jouer trois quadrilles sans quitter sa chaise : 
même après tout cela, on n'est sûr de rien. 
Sans aucun de ces artifices un ouvrage fait de 
jénie remporte de lui-même les suffrages et 
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fait embrasser un métier où l'on peut aller à la 
gloire par le seul mérite. 

112. 

L'écueil ordinaire des talens médiocres est 
l'imitation des gens riches. Personne n'est si fiait 
qu'un bel esprit qui veut être un homme du 
monde. 

ii5. 

Une jeune femme a moins de complaisans 
qu'un homme riche qui fait bonne chère. 

ii4- 

^ La bonne chère est le premier lien de la 
bonne compagnie. 

II 5. 

^ La bonne chère apaise les ressentimens du 
jeu et de l'amour; elle réconcilie tous les hommes 
avant qu'ils se couchent. 

ii6. 

* Le jeu , la dévotion , le bel esprit , sont trois 
grands partis pour les femmes qui ne sont plus 
jeunes. 

ii7t 
64* Celui qui s'habille le matin avant huit 
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heures pour entendre plaider à l'audience , ou 
pour Toir des tableaux exposés au Louvre ^ ne se 
connaît ordinairement ni en peinture ni en élo- 
quence. 

ii8. 

Les sots s'arrêtent devant un homme d'esprit 
conune devant une statue de Bemini , et lui 
donnent en passant quelque louange ridicule. 

119. 

Tous les avantages de l'esprit et môme du 

cœur sont presque aussi fragiles que ceux de lu 

fortune. 

12b. 

71 • Pensée consolante ( L'avarice ne s'assouvit 
pas par les richesses y ni l'intempérance par la 
volupté , ni la paresse par l'oisiveté , ni Tarn- 
bition par la fortune. Mais, si les talens , si la 
gloire y si la vertu môme ne nous rendent heu- 
reux y ce que l'on appelle bonheur vaut-il nos 
regrets? 

On va dans la vertu et dans la fortune le plus 
loin qu'on peut. La raison et la vertu môme con- 
solent dii reste. 
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122. 

^ Ce ne peut être un vice dans les honunes de 
sentir leur force. 

125. 

Il y a plus de faiblesse que de raison à être 
humilié de ce qui nous manque^ et c'est la 
source de toute bassesse. 

124- 

Ce qui me paraît de plus noble dans notre 
nature , est que nous nous passions si aisément 
d'une plus grande perfection. 

125. 

Nous pouvons parfaitement connaître notre 
imperfection sans être humilié par cette Tue. 

126. 

* La lumière est le premier fruit de la nais- I 
sance pour nous enseigner que la vérité est le 
plus grand bien de la vie. 

127. 

L'indigence contrarie nos désirs , mais elle les 
borne ; l'opulence multiplie nos besoins ^ mais 
elle aide à les satisfaire. Si on est à sa place, on 
est heureux. 
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ia8. 

Il y a des hommes qui vivent heureux sans le 

savoir. 

129. 

434- ^^ oblige les jeunes gens à user de leurs 
biens comme s'il était sûr qu'ils dussent vieillir^ 
quoique le contraire soit plus apparent. 

i5o. 

4S5. A mesure que l'âge multiplie les besoins 

de la nature y il resserre ceux de l'imagiâa- 

tion (i). 

i3i. 

80. On tire peu de service des vieillard», 
parce que la plupart^ occupes de vivre et d*a- 
masser ^ sont désintéressés sur tout le reste. 

Qu'importe à un homme ambitieux qui a 
manqué sa fortune sans retour, de mourir pluA 
pauvre? 

(i) Cette peofée ett h même «foe k muttme Ifi^ , t. Il « 
p. io3. %fif la répétcPBf fnrce cfoe , %nr Tituîarité de M. BmÊt4 4 
àtM^àt Torû» et do antre» éffiletir» , nen» Éiffm» kmprîM^, U 
réserve <^ et que M. Suaird » même fant «me iM4e Mvr Yemf^ ^ 
ce flHit. Oh lit 4am» kr mBmmrrvt // fTêêetrr . €rt|nr«i9MW «VMCf 
î«fle«|ae<laire. ÉiVT, 
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l55. 

Les passions des hommes sont autant de 
ihins onverts poiir aller à eux. 

134. 

Le plus vaste de tous les projets est cel 
former un parti. 

gi. U est quelquefois plus facile à un ( 
homme dé former un parti que de yenii 
degr& à la tête d'un parti forme. 

i56. 

92. Il n'y a point de parti si aise à dët 
que celui que la prudence seule a forme 
caprices les moins réguliers de la nature n< 
pas aussi fragiles que les chefs-d'œuvre de 

Si nous voulons tromper les hommes su 
intérêts ^ ne les trompons pas sur les leurs 

i58. 

Il y a des hommes qu'il ne faut pas h 

refi:*oidir. 

iSg. 

"^ Les auteurs médiocres ont plus d adi 
teurs que d'envieux. 
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comme un aolcil bienfaisant 3 elle couvre toute 
la terre de fleurs et de fruits. 

i54. 

Il arrive souvent qu'on nous estime & pro- 
portion que nous nous estimons nous-mêmes; 

ï55. 

La fatuitë égale la roture aux meilleurs noms. 

i56. 

Nous ne passons les peuples , qu'on nomme 
iMkrbaresj ni en courage » ni en humanité , ni 
^ santé > ni en plaisirs; et^ n'étant ainsi ni plus 
irertueux , ni plus heuit^ux , nous ne laissons pas 
<le nous ciH)irc bien plus sages. 

157. 

5oâ. Les lois> qui sont la plus belle invention 

^t la raison , n'ont pu rendre les peuples plus 

tranquilles et plus polis sans dimiimer leur 

liberté. 

i58. 

5o5. Tandis qu une grande partie de la nation 
^nguit dans la pauvreté , Toppinibre et le tra- 
^^\l, l'autre > qui abonde en honneurs ^ en oom- 
iiodités^ en plaisirs > ne se lasse pas d admirer 
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i 

147. 

II 3. Nous nous flattons sottement de per- 
suader aux autres ce que nous ne croyons pas 
nous-mêmes. 

148. 

460. Les uns naissent pour inventer^ et les 
autres pour embellir ; mais le doreur attire plus 
les regards que l'architecte. 

ï49- 

Les traits hardis en tout genre ne s'offrent 
pas à un esprit tendu et fatigué. 

i5o. 

Rien ne dure que la vérité. 






I 



5i. 



'^ Nous n'avons pas assez de temps pour ré- 
fléchir toutes nos actions. 

j 

i 

l52. [ 

I 

'^ La gloire serait la plus vive de nos passions j 
sans sou incertitude. 

i55. 
La gloire remplit le monde de vertus , et , 
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Les grands ne connaissent pas le peuple ^ et 
liront aucune enyie de le connaître. 

164. 

187. Entre rois^ entre peuples , entre parti- 
culiers y le plus fort se donne des droits sur le 
plus faible ; et la même règle est suivie par les 
inimauX) par la matière^ par les ëldmens^ etc., 
de sorte que tout s'exécute dans Tunivcrs par vio- 
lence : et cet ordre que nous blâmons avec cfuel- 
ffM apparence de justice , est la loi la plusgdnë-* 
nie p la plus absolue , la plus ancienne t et la 
plus immuable de la nature. 

iG5. 

Il n'y a point de violence ni d'usurpation qui 
M s'autorise de quelque loi. 

t66. 

Quand il ne se ferait aucun traite entre les 
princes y je doute qu'il se fit plus d'injustices. 

167. 

Ce que nous honorons du nom de paix n est 
Proprement qu'une courte trêve » par laquelle 
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h pliiM fnWAn rmonvn & mom prAieniiom > juAtei 
ou ifijiiMtoM , jiJMr|ii*jli rc qirU troure rocciiiionde 
hn fnirc valoir h main armdc. 

/;08. L'd(|iiilibrccpiiiloMMOUVoraîna fichent <le 
mairiloiiirdaiiM TKuropo^ loM oblige & n'être p 
|>liui iriJMMteM que leuni Mujetni et ne fuit p en queU 
que manière I qu'une république do tant de 
royauniCM (i). 

Quand on ne regarderait Thiiitoire nneienDe 
que v.omttw un roman, elle mériterait encore 
iVAlrn r^mmvMa comme une pinture churmanie 
dcM |>luM J>elleM mcjrmr» dont len hommei fnùêMi 
jamaii» être capables. 

170. 

N'eMl*il paM impertinent que non» regard i<>m 
comme ntw vanité ridicule ce mfittw amour de 
ia vertu et de la gloire (|ue noui» admirons du»' 
JcM (irecM et Iom llomaim» f homme» comme tKnUf 
ctmoin»dclairëM? 

Il I. Notre vie rcMMomble h un jeu oh touUi 

(1) Ou itnufmtt (îoIUj \mmAn mimut iMv«»l«|i|»40 tlnrin «»«•' 
vMig#i (j« M. <1« Voltulrii, f/M j« r«i iif'iHf. (AfoUfdêl'mHêurJ 



IcA iinesscs sont permises pour usurper le bien 
tl'iiutrui à nos périls et fortune ^ et oit l'heureux 
Hëpouille^ en tout honneur, le plus malheureux 
ou le moins hnbile. 

17a. 

Il est quelquefois plus difficile de gouverner 
un seul homme ([u un grand peuple. 

175. 

^ 577. Ln nature n ayant pas égalé les hommes 
{Hir le mérite, il semble qu'elle n'a ni pu ni dû 
les égaler par la fortune. 

174. 

L'énorme diflfércnce que nous remarquons 
entre les sauvages et nous, ne consiste qu'en ce 
que nous sommes un peu moins ignorans. 

175^ 

Qu^l y a peu de pensées exactes t et combien 
^ il en reste encore aux esprits justes à développer I 

176^ 

Nous sommes bien plus appliqués à noter les 
^ Contradictions souvent imaginaires et les autres 
^ '«Utes d'un auteur , qu'à profiter de ses vues , 
^ ^^t^ies ou fausses. 

ScrrL. I 5 
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177. 

Ceux qui gouvernent les hommes ont un grand 
avantage sur ceux qui les instruisent ; car ils ne 
sont obliges de rendre compte ni de tout ^ ni à 
tous; et si on les blâme au hasard de beaucoup 
de conduites qu'on ignore y on les loue peut-être 
de bien des sottises. 

178. 

Plusieurs architectes fameux ayant été em- 
ployés successivement à élever un temple magni- 
fique , et chacun d'eux ayant travaillé selon son 
goût et son génie , sans avoir concerté ensemble 
leur dessin , un jeune homme a jeté les yeux sur 
ce somptueux édifice , et moins touché de ses 
beautés irrégulières que de ses défauts^ il s'est 
cru long-temps plus habile que tous ces grands 
maîtres , jusqu'à ce qu'ayant enfin été chargé 
lui-même de faire une chapelle dans le temple , 
il est tombé dans de plus grands défauts que 
ceux qu'il avait si bien saisis^ et n'a pu atteindre 
au mérite des moindres beautés. 

^79- 

L'indifférence où nous sommes de la vérité ne 
vient que de ce que nous sommes décidés à suivre 1 i] 
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les finesses sont permises pour usurper le bien 
d'autrui à nos périls et fortune , et où l'heureux 
dépouille^ en tout honneur^ le plus malheureux 
ou le moins habile. 

172. 

Il est quelquefois plus difficile de gouverner 
lin seul homme qu'un grand peuple. 

175. 

577. La nature n'ayant pas égalé les hommes 
par le mérite y il semble qu'elle n'a ni pu ni dû 
les égaler par la fortune. 

Ï74. 

L'énorme différence que nous remarquons 
entre les sauvages et nous y ne consiste qu'en ce 
que nous sommes un peu moins ignorans. 

175^ 

Qu'il y a peu de pensées exactes ! et combien 
il en reste encore aux esprits justes à développer ! 

176W 

Nous sommes bien plus appliqués à noter les 
contradictions souvent imaginaires et les autres 
*atites d'un auteur y qu'à profiter de ses vues y 
Traies ou fausses. 

Suffi.. ' 5 
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177. 

Ceux qui gouvernent les hommes ont un grand 
avantage sur ceux qui les instruisent ; car ils ne 
sont obliges de rendre compte ni de tout ^ ni à 
tous; et si on les blâme au hasard de beaucoup 
de conduites qu'on ignore y on les loue peut-être 
de bien des sottises. 

178. 

Plusieurs architectes fameux ayant ëte em- 
ployés successivement à élever un temple magni- 
fique y et chacun d'eux ayant travaille selon son 
goût et son génie y sans avoir concerté ensemble 
leur dessin y un jeune homme a jeté les yeux sur 
ce somptueux édifice , et moins touché de ses 
beautés irrégulières que de ses défauts , il s'est 
cru long-temps plus habile que tous ces grands 
maîtres , jusqu'à ce qu'ayant enfin été charge 
lui-même de faire une chapelle dans le temple , 
il est tombé dans de plus grands défauts que 
ceux qu'il avait si bien saisis^ et n'a pu atteindre 
au mérite des moindres beautés. 

Ï79- 

L'indifférence où nous sommes de la vérité ne 
vient que de ce que nous sommes décidés k suivre 
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ttos passions y quoiqu'il en puisse être ; et c'est 
là ce qui fait que nous n'hësitons pas dans la 
pratique malgré l'incertitude de notre créance. 

180. . 

Un auteur n'est jamais si faible que lorsqu'il 
traite faiblement les grands sujets. 

181. 
Rien de grand ne comporte la médiocrité. 

182. 

Les Empires élevés ou renversés ^ l'énorme 
puissance de quelques peuples et la chute de 
quelques autres , ne sont que les caprices et les 
jeux de la nature. Ses efforts et^ si on l'ose dire^ 
ses cheÊ-d'œuvre sont ce petit nombre de génies 
qui , de loin en loin , montrés à la terre pour 
l'éclairer 9 et souvent négligés pendant leur vie ^ 
augmentent d'âge en âge de réputation après leur 
mort , et tiennent plus de place dans le souvenir 
des hommes que les royaumes qui les ont vu 
naître^ et qui leur disputaient un peu d'estime. 

i85. 

U y a des hommes qui veulent qu'un auteur 
Sxe leurs opinions et leurs sentimens , et d'au- 

i5. 
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très qui n'admirent un ouvrage qu'autant qu*il 
renverse toutes leurs idées , et ne leur laisse au- 
cun principe d'assuré. 

184. 

Il n'appartient qu'aux âmes fortes et péné- 
trantes de faire d ela vérité le principal objet de 
leurs passions. 

i85. 

Nous ne renonçons pas aux biens que nous nous 
sentons capables d'acquérir. 

186. 

La itbrce ou la faiblesse de notre créance dé- 
pend plus de notre ame que de notre esprit. 

187. 

L'expérience que nous avons des bornes de 
notre raison^ ouvre notre esprit aux soupçons et 
aux fantômes de la peur. 

188. 

618. Ceux qui méprisent l'homme se croient 
de grands hommes. 

189. 

219. Ce qu'on voit tous les jours dans le monde 
est arrivé dans la morale. L'homme étant tombé 
dans la disgrâce des philosophes , c'a été à qui le 
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chargerait de plus de vices. SHl arrive jamais 
qu'il se relève de cette dégradation , et qu'on le 
remette à la mode , nous lui rendrons à l'envi 
toutes ses vertus y et bien au-delà. 

190. 

Il n'y a point de noms si révérés et défendus 

avec tant de chaleur , que ceux qui honorent un 

parti. ^ , 

igi. 

Les grands rois , les grands capitaines , les 

grands politiques y les écrivains sublimes sont 

des hommes. Toutes les épithètes fastueuses dont 

nous nous étourdissons^ ne veulent rien dire de 

plus. 

192. 

Tout ce qui est injuste nous blesse y lorsqu'il 
ne nous profite pas directement. 

Nul homme n'est assez timide , ou glorieux , 
ou intéressé, pour cacher toutes les vérités qui 
pourraient lui nuire. 

194- 

La dissimulation est un effort de la raison, 
bien loin d'ctrc un vice de la nature. 
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195. 

'^ Celui qui a besoin d'un motif pour être en- 
gage à mentir, n'est pas né menteur. 

196. 

Tous les hommes naissent sincères et meurent 
trompeurs. 

^97- 
Qu'il est difficile de faire un métier d'intérêt 
sans intérêt ! 

198- 

Les prétendus honnêtes gens, dans tous les 
métiers , ne sont pas ceux qui gagnent le moins. 

199- 

Il est plaisant que de deux hommes qui veulent 
également s'enrichir y l'un lentrcprenne par la 
fraude ouverte , et l'autre par la bonne foi , et que 
tous les deux réussissent. 

300. 

Les hommes semblent être nés pour faire des 
dupes et l'être eux-mêmes. 

:aoi. 

S'il est facile de flatter les hommes en pince , 
il lest encore plus de se flatter soi-nicnic uupix's 
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d eox. Un seul homme en amuse une infinité 
(1 autres^ tous uniquement occupés de le tromper. 

202. 

* L'espérance fait plus de dupes que Thabileté. 

aoS. 

Celui qui a besoin des autres les avertit de se 
défier de lui. Un homme inutile a bien de la peine 
à tromper personne. 

204* 

Les grands Tendent trop cher leur protection ^ 
pour que Ton se croie obligé à aucune recon- 
naissance. 

:2o5. 

Les grands n'estiment pas assez les autres 
hommes pour vouloir se les attacher par des 
bienfaits. 

ao6. 

On ne regrette pas la perte de tous ceux qu'on 
aime. 

207. 

L'intérêt nous console de la mort de nos pro- 
ches > comme l'amitié nous consolait de leur vie* 
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208. 

Nous blâmons quelques hommes de trop s'af- 
fliger , comme nous reprochons à d'autres d'être 
trop modestes ^ quoique nous sachions bien ce 

qui en est. 

20g. 

33o. Quiconque a vu des masques dans un 
bal^ danser amicalement ensemble et se tenir 
par la main sans se connaître^ pour se quitter 
le moment d'après et ne plus se voir , peut se 
faire ^ne idée du moqde. 

!IIO. 

On fait plutôt fortune près des grands en leur 
facilitant les moyens de se ruiner , qu'en leur 
apprenant à s'enrichir. 

!2II. 

Un nouveau principe est une source inépui- 
sable de nouvelles vues. 

212. 

Lorsqu'un édifice a été porté jusqu'à sa plus 
grande hauteur, tout ce qu'on peut faire est dr 
rcmbcUir ou d'y chcingcr des bagatelles sans 
toucher au fond. De même ou ne peut que ram- 
per sur les vieux principes de la morale , si roii 
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rrest soi-même capable de poger d'autres foti- 
ilemens, qui, plus vastes et plus solides^ puisseut 
porter plus de conséquences, et ouvrir h la rd- 
Qexion un nouveau champ. 

L'invention est l'unique preuve du génie. 

Le sentiment ne nous est pas suspect de faus- 
setë. 

On n'appreud aux hommes les vrais plaisirs 
qu eu les dépouillant de (aux biens , comme on 
ne fait germer le bon grain qu'en arrachant Ti- 
vraie qui l'environne. 

11 n'y a point* nous dit-on, de faux plaisii*s; 
À la bonne heui*c ; mais il y en a de bas et de mé- 
|Mîsables. L(^H choisirex-vous? 

■ 

U17. 

lia vanité est le premier intétH\t des riches. 

ai8. 

Cest la faute des panégyristes ou de; leurs 
^éroM, loi*squ*ils ennuient. 



L'o^prit ne tient pa» lieu du «avoir. 

990. 

L'intérêt du iuihle efit de di^pendre pour éln 
proU^gé : cela u*euipâclie pun qu'il ae mît mile- 
mille d'avoir hcMoiti de protection 9 at u^ttêt un 
(îontniire lu preuve de nu fuihlefum et de imn 
nmlbeur. 

:4af . 

Il faut «avoir mettre à protit l'indulgetice <!« 
noa amia et la iévi$riti$ de non ennemia. 

9:i9# 

Pauvre, on eat oceupi^de mm beaoiiia ; rklia«a 
«?«tdiaai|>d par lea plaiidni; et chmiua itondïtUm n 
mtH devoira, mtn dcueila et ntn diatractiona» qtu: k 
génie aeul ]mut franekir. 

f^a gnmda Itomniea le «ont quel^w^foia iM 
lea (>etitea ehoaea. 

IVoua n'oii/inn pa« ft/iujoura entretenir l^i^nitn 
de uoH opini^/na; niaia noua Mtiaiaaona ordi^^i' j . 
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peut-être moins dans leur esprit à parler cohime 
nous pensons^ et nous serions moins ennuyeux. 

Quelle diversité ^ quel intérêt et quel chan- 
gement dans les livres^ si on n'écrivait plus que 
ce qu'on pense ! 

226. 

L'amitié n'est pas plus volage que la haine. 

327. 

On pardonne aisément les maux passés et les 
aversions impuissantes. 

228. 

Les traités les mieux ménagés ne sont que la 
loi du plus fort. 

229. 

Il n'est pas besoin d'un long apprentissage pour 
Ise rendre capable de négocier^ toute notre vie 
n'étant qu'une pratique non interrompue d'arti- 
fices et d'intérêts. 

23o. 

Si les armes prospèrent et que l'État souffre , 
on peut en blâmer le ministre ^ non autrement ; 
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à moins qu'il ne choisisse de mauvais généraux 
ou qu'il ne traverse les bons. 

aSi. 

Quiconque ose de grandes choses^ risque iné- 
vita})lement sa réputation. 

232. 

Il faudrait qu'on pût limiter les pouvoirs d'an 
négociateur sans trop resserrer ses talens^ et 
du moins ne le pas gêner dans l'exécution de ses 
ordres. On le réduit à traiter, non selon son 
propre génie , mais selon l'esprit du ministre 
dont il ne fait que porter les paroles , souvent 
opposées à ses lumières. Est-il si difficile de trou- 
ver des hommes assez fidèles et assez habiles pour 
leur confier le secret et la conduite d'upe négor 
ciation ? ou serait-ce que les ministres veulent 
être l'ame de tout, et ne partager leur ministère 
avec personne? Cette jalousie de l'autorité a e'tc 
portée ^i loin par quelques uns , qu'ils ont prer 
tendu conduire de leur cabinet jusqu'aux guerres 
les plus éloignées, les généraux étant tellement 
asservis aux ordres de la cour, qu'il leur était 
presque impossible de profiter de la faveur des L 
occasions, quoiqu'on les rendit responsables des ^ 



\ 



mauvais succès. 
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a55. 

Nul traite qui ne soit comme wi monument 
[le la mauvaise foi des souverains. 

354. 

On dissimule quelquefois dans un traite, de 
part et d'autre > beaucoup d équivoques qui 
prouvent que chacun des contractans s^est pro- 
pose formellement de le violer dès qu'il en au- 
rait le pouvoir. 

La guerre se fait aujourd'hui entre les peuples 
et iISurope , si humainement , si habilement , et 
avec si peu de praût, qu'on peut la compaiH^r, 
«ins paradoxe y aux procès des particuliei^ , oii 
J€S frais emportent le fond , et oui Ion agit moins 
jMtr force que par ruse. 

a56. 

Les grandes places instruisent promptement 
las grands esprits. 

Despréaux n'a jugé de Quinault (|ue par ses 
^^auts , et les amateurs du poète lyrique n'en 
f^^nt que par ses beautés. 



'AH. 

fil? riiiiiii5 ri;lli;grin(2i) 1115 wmi quD )Hi\\m* iA 
n*fM \mn J#9 m ^n$i Vtm ilun^ï ntttonr iVun tom- 
li«ff II ili rO{N$ni f fm tU co rpi^on y meurt im eliMi' 
tuntf i}fii9 ji) îfic plflin/i; il n'y n ]Hf\fit âe fj^ 
m\%tmnnh\m qtii irtmymi cdit riiliimle^ M«m ]0 
%mn fArM /|ii#9 Ii5ff Yi^m mmii toujonn» «n^diaMMi 
#li5 Im miiftiqiii5 9 i5t que C!i9 »//if. iln infi^i^ien /|fl1k 
f^mpniriteiit li;iir |^rincipiili5 enprfimum* \m\k k 
AéfnnL Va W^|ui; j^cnt^niU dire^ ii|irè# eelii^ i|«e 
()uimu\t n fKirté ^in g^rpreli im perùselUm f j/t 
m^en élonutif et quoique je ti'iiie }im grande eM- 

( I ) Mnnt^t'Mt ( MU^yti ) , tMlft» mttftMmi « né ftém Aê (%im^ 

tU* \n t\U\i*mium \ttmr \n mmU\im \ il r^t km prmftikrm Ufm 

tytto îl fUii U Vam^ miittt h Vitràmt^irti /Vf V(fp^ , #^ îl Mir 
^êtm'mr /fui i^ifin #1^ Ia ry/ntriffiiMM« Il tmmmi «n Myrt^mlnr^ f ^^ 
•tikwfit t>ff Tillifi , «t b ^4 ''>'"'* '^ '^ mAfiM mméti m^m tmUm 
fhi MptTMtti i Mtitn t ffH ♦ ps liM). On » «UM plmkmn mf9$0^ 
#!#hm^« t\p.% tniÈ%U'\p.m ; il n m\ê mt mmUpi^i irt^ ptÂ mm et 
Vn)9)téi Vp\\4%t'm , Pi mtitn nuitP.^ In fr«^/lto tUi Jttphêà^ nrfé^ 

(*Â) PpAlff^Hn (Httwn^-^tt^pU), ttA U MufMilkf «r« ifÀf7f^4iM 
tpUfiç^tiM tU ytmUp. tU.n Hptf^ip.n, ai «UtpiÊ'm «MM d« ^^imm* 
fiif !#; 'i Mfp(ifmlir«! 174'» P>trff. 



\ 



ET MAXIMES. :t5g 

naissance là-dessus^ je ne puis du tout y souscrire. 

Tous ceux qui ont l'esprit conséquent ne Font 
pas juste. Ils savent bien tirer des conclusions 
d'un seul principe^ mais ils n'aperçoivent pas 
toujours tous les principes et toutes les faces des 
dioses. Ainsi ils ne raisonnent que sur un côté , 
el ils se trompent. Pour avoir l'esprit toujours 
juste y il ne suffit pas de l'avoir droit y il faut en- 
core l'avoir étendu. Mais il y a peu d'esprits qui 
Toient en grand ^ et qui en même temps sachent 
conclure. Aussi n'y a-t-il rien de plus rare que 
la véritable justesse. Les uns ont l'esprit consé- 
quent y mais étroit. Ceux-là se trompent sur 
tontes les choses qui demandent de grandes vues. 
Les autres embrassent beaucoup^ mais ils ne 
tirent pas si bien des conséquences; et tout ce 
qpi demande un esprit droite les met en danger 

de se perdre. 

240. 

Nous ne savons pas beaucoup de gré à nos 
amis d'estimer nos bonnes qualités ^ s'ils osent 
seulement s'apercevoir de nos défauts. Nous vou- 
drions sottement des hommes qui fussent clair- 
Toyans sur nos vertus et aveugles sur nos fai- 
ble$ses. 
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483. On peut penser beaucoup de mal d'un 
homme ^ et être tout-à-fait de ses amis : car on 
sait bien que les plus honnêtes gens ont leurs dc- 
fauts^ quoiqu'on suppose tout haut le contraire ; 
et nous ne sommes pas si délicats que nous ne 
puissions aimer que la perfection. On peut aussi 
beaucoup médire de l'espèce humaine^ sans être 
en aucune manière misanthrope ^ parce qu'il y a 
des vices que l'on aime ^ même dans autrui. 

179. Si nos amis nous rendent de bons offices, 
nous pensons qu'à titre d'amis^ ils nous les doi- 
vent 9 et nous ne pensons point du tout qu'ils ne 
nous doivent jpas leur amitié. 

245. 

Quelque service que l'on rende aux hommes, 
on ne leur fait jamais autant de bien qu'ils 
croient en mériter. 

244. 

La familiarité et l'amitié font beaucoup d^in- 

grats. 

245. 

Les grandes vertus excitent les grandes ja- 



ET MAXIMES. 2^1 

lousies. Les grandes générosités produisent les 
grandes ingratitudes. Il en coûte trop d^être 
juste envers le mérite éminent. 

2^6. 

Ni la pauvreté ne peut avilir les âmes fortes^ 
ni la richesse ne peut élever les âmes basses. On 
cultive la gloire dans l'obscurité ; on souffre l'op- 
probre dans la grandeur. La fortune^ qu'on 
croit si souveraine^ ne peut presque rien sans 
la nature. 

247. 

Il y a de fort bonnes gens qui ne peuvent se 
désennuyer qu'aux dépens de la société. 

248. 

Quelques uns entretiennent familièrement et 
sans façon le premier homme qu'ils rencontrent, 
comme on s'appuierait sur son voisin si on se 
trouvait mal dans une église. 

24g. 

La ressource de ceux qui n'imaginent pas beau- 
coup de choses est de la conter à beaucoup de 
gens. 

Som. 16 
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25o. - 

La raison qui n'est pas fondée sur la nature 
est illusion. 

25l. 

L'intérêt est la règle de la prudence. 

252. 

La conscience est présomptueuse dans les 
sains ^ timide dans les faibles et les malheureux^ 
inquiète dans les indécis^ etc. Organe obéissant 
du sentiment qui nous domine ^ plus trompeuse 
que la raison et la nature. 

255. 

Nous jugeons de la vie d'une manière trop 
désintéressée , quand nous sommes forcés de la 
quitter. Nous n'en penserions pas de même si 
nous obtenions d'y rentrer. 

254. 

470. Socrate savait beaucoup moins queF...(i) 
Il y a peu de sciences utiles. 

^55. 
S'il est vrai qu'on ne peut anéantir le vice , 

(i) Fontenelle. — Vauvenargues a dit la même chose de Bayle. 
Foyez t. II, p. io8 , max. 470. Édit. 
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la science de Thomme est de le faire servir à la 
vertu. 

256. 

La morale austère ressemble à la science de 
ces hommes graves (i) qui détruisent le genre 
humain ^ pour détruire un vice du sang souvent 
imaginaire. 

La science des mœurs ne donne pas celle des 
hommes. 

258. 

L'esprit enveloppe les simplicités de la nature 
pour s'en attribuer Fhonneur. 

259. 

495. La présence d'esprit est plus nécessaire à 
un négociateur qu'à un ministre. Les grandes 
places dispensent quelquefois des moindres ta- 
lens. 

a6o. 

496. Quelque mérite qu'il puisse y avoir à 
négliger les grandes places , il est pourtant vrai 
qu'elles passent notre esprit. 

(i) Les médedns. 

16. 
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261. 

197. Le dégoût est un témoignage d'indigestion 
et de faiblesse. 

262. 

20a. pompe des cieux! qu'êtes-vous ? Nous 
avons surpris le secret et Tordre de vos mouve- 
mens. Dans la main d'un roi invisible ^ esclaves 
soun^is et ressorts peut-être insensibles^ le monde 
sur qui vous régnez , mériterait-il nos hom- 
mages ? Les révolutions des empires , la diverse 
face des temps , les nations qui ont dominé , et 
les hommes qui ont fait la destinée de ces 
nations mêmes ^ les principales opinions et les 
coutumes qui ont partagé la créance des peuples 
dans la religion , les arts^ la morale et les 
sciences^ tout cela que peut -il paraître? Un 
homme du creux d'un rocher, et comme un 
atome invisible sur la terre , embrasse en quel- 
que sorte d'un coup d'œil le spectacle de l'uni- 
vers dans tous les âges. 

263. 

211. J'aime un écrivain qui embrasse tous les 
temps et tous les p^iys, et rapporte beaucoup d'ef- 
fets à peu de causes ; qui compare les préjugés et 
les mœurs de difTérens siècles , qui , par des 
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exemples tires de la musique et de la peinture ^ 
me fait connaître les beautés de leloquence et 
Fëtroite liaison des arts. Je dis d'un homme qui 
rapproche ainsi les choses humaines , qu'il les 
voit en grand , si ses conséquences sont justes ; 
car s'il conclut mal , il voit mal et n'a pas l'es* 
prit étendu. 

264. 

:ki5. Savoir bien rapprocher les choses ^ voilà 
l'esprit juste. Le don de rapprocher beaucoup 
de choses et de grandes choses , c'est Tesprit 
étendu ; de là l'exclusion naturelle de tout esprit 
faux. 

a65. 

:2i6. Un homme qui digère mal et qui est vo- 
race ; c'est l'image de beaucoup d'esprits. 

^266. 

Chaque condition a ses erreurs et ses lumiè- 
res ; chaque peuple a ses moeurs et son génie 
selon sa fortune. Les Grecs, que nous avons 
passés en délicatesse 5 nous passaient eu simpli- 
cité. 

267. 

5o5. Tout ce que nous prenons pour des dé- 
fauts n'est pas tel. 
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a68. 

La raison et le sentiment se conseillent et se 
suppléent tour à tour. Quiconque ne consulte 
qu un des deux et renonce à l'autre , s'affaiblit 
lui-même, et trompe, par son imprudence^ les 
sages précautions de la nature. 

a6g. 

5o6. L'intérêt d'une seule passion^ souvent 
malheureuse , tient quelquefois toutes les autres 
en captivité; et notre raison enchaînée porte ses 
fers sans pouvoir les rompre. 

270. 

Il n'y a point de gloire achevée sans celle des 
armes» 

271. 

La gloire embellit les héros. 

2J2. 

On est encore bien éloigné de plaire , quand 
on n'a que de l'esprit. 

275. 

528. Nous avons des règles pour le théâtre 
qui passent peut-être nos forces, et que les 
plus heureux génies n'exécutent que faiblement. 
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374. 

539. Si une pièce est faite pour être jouëe^ il 
n'en faut pas juger par la lecture y mais par l'ef- 
fet des représentations. 

275. 

Il arrivera peut-être que la raison humaine 
se perfectionnera encore beaucoup y et ce que 
nous savons ne sera rien. Mais ceux qui pour- 
ront nous passer dans les routes que nous leur 
ouvrons y et qui s'en croiront plus d'esprit^ n'en 
vaudront pas mieux par le cœur. 

376. 

N'avoir nulle vertu ou nul défaut est égale- 
ment sans exemple. 

377. 

395. On suppose que ceux qui servent la vertu 
par intérêt y la trahiraient pour le vice utile. 
Point du tout : l'intérêt d'un esprit bien fait ne se 
trouve guère dans le vice y et son inclination ou 
sa raison y répugnent trop fortement. 

278. 

Si la vertu se suffisait à elle-même^ elle ne 
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serait plus une qualité humaine mais surnatu- 
relle. 

^79- 
1262. Des auteurs sublimes n'ont pas négligé 
de primer encore par les agrémens^ flattés de 
remplir l'intervalle qui sépare les extrémités et 
de contenter tous les goûts. Le public , au lieu 
d'applaudir à l'universalité de leurs talens y a 
cru qu'ils étaient incapables de se soutenir dans 
l'héroïque , et on n'ose les égaler à ces grands 
hommes qui , soigneux de conserver dans tous 
leurs écrits un caractère plein de dignité et de 
noblesse , paraissent avoir dédaigné de dire tout 
ce qu'ilaont tù, et abandonné aux génies subal- 
ternes les talens médiocres. 

280. 

265. Je n'ôtc rien î\ Fillustre Racine, le plus 
sage et le plus éloquent des poètes, pour n'a- 
voir pas traité beaucoup de choses qu'il eût em- 
bellies; content d'avoir montré, dans un seul 
genre, la richesse et la sublimité de son esprit. 
Mais je me sens forcé de respecter un génie hardi 
et fécond, élevé, pénétrant, facile, plein de 
force, aussi vif et ingénieux dans les |>etites 
choses que vrai et pathétique dans les grandes, 
toujours clair, concis et brillant, philosophe 
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et poète illustre au sortir de reiifance, répan- 
dant sur tous ses écrits l'éclatante et forte lu- 
mière de son jugement, instruit dans la fleur 
de son âge de toutes les connaissances utiles au 
genre humain , amateur et juge éclairé de tous 
les arts, savant à imiter toutes sortes de beautés 
par la grande étendue de son génie , et maître 
dans les genres les plus o])posés. J'admire la 
vivacité de son esprit, sa délicatesse, son éru- 
dition et cette vaste intelligence qui comprend 
si distinctement tant de faits et d'objets divers. 
Bien loin de critiquer ses endroits faibles ou ses 
fautes , je m'étonne qu'ayant osé se montrer sous 
tant de faces , on ait si peu de choses à lui i*e- 

procher. 

281. 

Ceux qui ne nous proposent que des para- 
doxes et des contradictions imaginaires sont les 
charlatans de la morale. 

282. 

aj4* Q^^ A 1^ plus ^9 dit-on, le moins. Cela 
est faux. Le roi d'Espagne , tout puissant qu'il 
cst^ ne peut rien à Lucques. Ijes bornes des 
lUdens sont encore plus inébranlables que celles 
^8 Empires , et on usurperait plutôt toute la 
terre que la moindre vertu. 



\ 
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385. 

a55. Les chagrins et les joies de la fortune se 
taisent à la voix de la nature^ qui la passe en 
rigueur comme en bonte\ 

284. 

609. La solitude est à Tesprit ce que la diète 
est au corps , mortelle lorsqu'elle est trop lon- 
gue ^quoique nécessaire. 

385. 

U y a peu de situations désespérées pour un : 
esprit ferme qui combat à force inégale^ mais 
avec courage^ la nécessite. 

286. 

6o5. Nous sied-il de braver la mort, nous 
qu'on voit Inquiets et trcniblans pour les j)Ius 
petits intérêts ? 

287. 

Nous louons souvent les hommes de leur fai- . 
blesse, et nous les blâmons de leur force. 

388. 

73. IjC faible s'applaudit lui-même de sa mo- , 
dération , qui n'est que paresse et vanité. 
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389. 

Les siècles sayans ne l'emportent guère sur les 

autres 9 qu'en ce que leurs erreurs sont plus 

subtiles. 

290. 

Les simplicités nous délassent des grandes 

spéculations. 

391. 

Le plus ou le moins d'esprit est peu de chose , 
et ce peu fait pourtant la force ^ la grâce et la 
perfection des intelligences ou tout au contraire^ 
iromme la disposition de quelques uns de nos 
organes fait la santé ou la maladie , la difformité 
3u la beauté du corps , objets importans pour 
les hommes , quoique petits à leurs propres yeux. 

292. 

04^- Quelque vanité qu'on nous reproche^ nous 
ftYons besoin quelquefois qu'on nous assure de 
Mtre mérite 9 et qu'on nous prouve nos avan- 
tages les plus manifestes. 

293. 

liC désir de la gloire prouve également et la 
nr^omption et l'incertitude où nous sommes de 
lotre mérite. 
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^94- 

Nous ambitionnerions moins l'estime des hom- 
mes y si nous étions plus sûrs d'en être dignes. 

2q5. 

:259. Le sot s'assoupit et fait diète ( i ) en bonne 
compagnie ^ comme un homme que la curiosité ' 
a tiré de son élément et qui ne peut ni respirer - 
ni vivre dans un air subtil. 

^ Il est aisé de critiquer un ouvrage; mais il 
est difficile de l'apprécier. 

^97- j 

539.* Osons l'avouer, la raison fait des phi- 
losophes, la gloire fait des héros ; la seule vertu 
fait des sages. 

(i) Cette maxime a ëté imprimée dans le second Tolume 50u$ 
le nP. aSg. On y lit ; Le soi s^assoupit et fait la sieste , etc. 
G^est probablement une faute. Les expressions du manuscrit sont 
fait diète : expressions qui offrent un sens très-précis ; c'est-à- 
dire , ia nourriture du génie ne peut être à l'usage du sot, Édit. 
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Rien ne caractérise un mauvais règne comme 
la flatterie portée à l'excès ^ et je n'ai jamais lu 
la vie de Louis XIY , sans être étonné qu'un si 
grand roi ait été loué comme im tyran. Il n'y a 
point de louanges qu'on n'ait employées et en 
quelque sorte épuisées pour flatter son ame am- 
bitieuse ; et après cet emportement qui ne fait 
que farder sa gloire ^ il semble qu'il ne soit resté 
que le silence aux vertus de son successeur; 
mais un silence si respectueux marquera peut- 
<tre mieux la force de son caractère supérieur à 
l'adulation ^ que les plus pompeuses paroles. 
Oui, j'ose dire que les louanges les plus re- 
cherchées seraient moins assorties au caractère 
de ses sentimens; il fallait que sa modestie in- 
corruptible reçût ce témoignage singulier, et ce ^ 
nouvel hommage attendait sa vertu. 

Toutefois je ne dois pas craindre y dans l'obs- 
curité qui me cache , d'épancher mon cœur sur 
sa vie , et ma faible voix de si loin n'offensera 
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pas son oreille. Grand roi , permettes-moi y du 
moins , d'admirer cette modestie qui mérite à si 
juste titre les louanges qu'elle rafuse^ cette haute 
modération qui ne s'est jamais démentie y cette 

inépuisable sagesse Je n'entreprendrai pas 

de marquer tous les dons que le ciel a verses sur 
vous ; détourné d'un travail si noble par d au- 
tres devoirs , ja laisse à des mains plus savantes 
ce vaste sujet. 

Un roi révéré de ses peuples y protecteur sé- 
vère des lois et de l'innocence opprimée , mon- 
tra, dans un siècle barbare, la même sagesse sur 
le même trône. Aidé d'un ministre fidèle, parta- 
geant avec lui les soins de son État et l'amour de 
la paix , et l'ardeur du travail et le zèle du bien 
public, son règne semble avoir été le glorieux 
modèle du vôtre. Mais ni ce sage roi n'était né | 
sur le trône , ni son heureux ministre , élevé de \ 
bonne heure à cet éniinent caractère , n'a eu la * 
destinée du vôtre. Il était réservé à ce siècle de 
voir un roi né dans la pourpre , rassemblant dans 
une jeunesse si exposée à la séduction, avec toutes 
les qualités du trône , les vertus d'un particulier, - 
et un particulier blanchi dans les conditions or- 
dinaires possédant les talens d'un roi dans la plus i 
extrême vieillesse. Pardonnez-moi, Louis, de 
mêler vos louanges à celles d'une sujet honoré 
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|>ar TOus-mème d'une si constante affection et 
d'une si pleine confiance. Vous avez fait paraître 
auxyeuxderuniverscecpie d'autres ont déjà dit : 
que la sagesse sait rapprocher sans effort toutes 
les conditions et tous les âges y et que le cœur 
d'un jeune et magnanime prince ne peut être fixe 
que par les avantages et les grâces de la vertu» 
Vous l'ayiez rencontrée dans ce sage vieillard 
avec ses immortels attraits ^ et vos mains royales 
décoraient de tous les dons de la fortune sa vie 
dëfâillante. Maintenant ce puissant génie veille 
dans le sein de la mort sur les destinées de l'État^ 
et ses mânes^ pleins des désordres et des troubles 
de l'univers y se conseillent dans le silence et l'ob- 
acuiifté du tombeau. N'appréhendes rien , ombre 
ilfaulnry du cours inconstant des affaires ; quoi 
que la fortune entreprenne y votre place est mar- 
quée chez la postérité y et vous aurez le sort de 
ces deux grands ministres (i) accusés en mourant 
par la haine publique et depuis toujours admi- 
rés. La gloire du roi votre maître vous assure 
cette haute et immortelle destinée. Que ne pou- 
ves-vous du cercueil y affranchi des lois de la 
mort y lui rendre à lui-même témoignage. Oh I 
i ù vous étiez à ma place y que n'aurions-nous pas 
\ lieu d'attendre ? Vous avez été le témoin des pro- 

^ (i) RidieUtu 9 
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digesde son enfance. Quel prince fut jamais dans 
la force de l'âge y ou plus ferme ou plus juste , 
ou plus impénétrable ou plus attaché aux devoirs 
et aux bienséances du trône ? Quel céda jamais 
moins à Timportunité et aux cabales , ou même 
Si ses propres pencbans? Vous diriez qu'il n'est 
pas le maître de ses grâces : la raison dispose de 
tout; et cette foule d'hommes inutiles ^ mais 
avides , qui assiègent éternellement les princes 
faibles , s'éloigne de lui. Louis XIV s'était pique 
d'avoir une cour magnifique , et la gloire du roi 
sera d'en avoir banni l'intérêt. C'est à vous ^ mes- 
sieurs f de le dire , vous qui avez l'iMiniieur de 
l'approcher y vous que sa seule familiarité atta- 
che si tendrement à lui , et qui n'ayant encore 
que Je la vertu^ voyez sans regret toutes ses grâces 
consacrées aux services. Vous savez qu'il a des 
amis sans avoir des favoris , que l'on n'aime es 
lui que lui-même , et qu'il jouit sur le trône des 
douceurs de toutes les conditions parce qu'il en 
a les vertus. rare merveille ! un monarque 
qui inspire sa modération à tant d'hommes qui 
l'environnent 9 et à ce qu'il y a de plus cher! 
Qu'il est aimable d'être encore sur le trône 
homme comme nous , et qu'il est admirable de \ 
savoir être homme sans cesser pourtant d'être 
roil 
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Peuples y je pourrais vous parler de la pros- 
périté de tant d'années coulées dans le repos et 
l'abondance par ses soins; mais touché d'une 
autre pensée dans l'état présent des affaires y et 
après avoir vu moi-même vos plus justes espé- 
rances renversées , vos conquêtes abandonnées y 
la gloire de^otre nation flétrie^ et la mort irri- 
tée ^ au milieu de nos camps , menaçant nos ar- 
mées d'une entière ruine; dans le deuil de tant 
de familles et l'accablement des impôts ^ suite 
déplorable de la guerre ^ je ne vous ferai pas un 
tableau fastueux de nos avantages passés y les 
dettes acquittées y les services payés y l'ordre ré- 
tabli sans violence y un État fameux dans l'Eu- 
rope y l'ancien héritage de notre ennemi y réuni 
après tant de siècles et par un traité solennel y 
fruit de deux glorieuses campagnes ^ au trône 
dont il émanait ; et pour dire tout eu un mot y 
la France dans un tel degré de réputation et de 
puissance y qu'à cet événement fatal , le triste si- 
gnal de la guerre qui désole tant de royaumes y 
nous avons vu le roi porter ses armes redoutées 
jusqu'à l'orient de l'Europe y disposer de l'Em- 
pire et du sceptre de fioliéme y sans qu'aucune 
Dation ait osé ouvertement se déclarer , sans 
qu'aucune encore , aujourd'hui qu'il a rappelé 
ses armées y puisse se rasseoir dans ses craintes. 

'7- 



Hëlas ! c'était là paix qui noUs arait doon^ la 
plupart de ces avantages ^ la paix qui &isait 
fleurir toutes les vertus civiles et qui laissait 
éteindre tous les grands talens , la sagesse , la 
prospérité , l'autorité du roi paraissant les ren- 
dre inutilies ; la paix^ dis-jé^ qui nous reproche 
et l'énervement des courages et la corruption des 
esprits, et que pour ces raisons je nevetixplus 
louer. Mais nous devons du moins ceWs justice 
au roi , que si le succès de la guerre n'est pas tel 
qu'on pouvait l'attendre, le seul intérêt de l'État 
et la seule équité l'ont porté à l'entreprendre. 
Jamais une injuste ambition n'a fait le malheur 
de ses peuples ; non , jamais l'ambition n'a vaincu 
sa grande ame. Tout l'univers le sait : tant qu'il 
a pu tenir la concorde parmi les princes , il Ta 
fait au prix même , si je l'ose dire , de sa propre 
gloire. Vous n'avez pas toujours recherché cet 
éloge , grand roi qui l'avez précédé ! Votre cou- 
rage allier , ennemi du repos , vous a quelque- 
fois emporté. Qui osera blâmer vos erreurs? 
Vous n'aviez pas les grands exemples que vous 
avez laissés au roi instruit par vos expériences 
et par vos dernières paroles : les tristes suites 
de l'ostentation et de la gloire n'avaient pas paru 
à vos yeux. Si vous fussiez né dans les mêmes 
circonstances , ô magnanime héros , sans doute 
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irous auriez règne par les mêmes principes et 
arec les mêmes vertus ! 

Toutefois qui peut s'assurer de ce qui se passé 
dans le cœur des rois et de ce qui détermine 
leurs Tolontés. Un ordre ^ supérieur à leur puis- 
sance^ dispose à une fin impénétrable toutes 
leurs pensées ^ et conduit par leurs mains obéis- 
santes le sort des Empires. De là ces secrètes 
misères causées par l'ambition de Louis XIY^ 
au milieu de l'éclat de ses victoires ; de là le 
courage du roi éprouvé par quelque disgrâce 
après une si longue et si surprenante tranquil- 
lité ; de là nos ennemis y tout près d'être acca- 
bla y soutenus contre l'attente de tout l'univei*^ 
par une si puissante protection. 

O peuples ! ne nous plaignons plus d*un revers 
de peu de durée. Le venin contagieux et redouta- 
ble de la maladie ne travaille plus nos armées ; 
la mort a cessé ses ravages ; les tombeaux sont 
fermés ; de nouveaux défenseurs se rassemblent 
sous nos drapeaux. La mollesse avait énervé dans 
le cours d'une longue paix le courage de la na-- 
tion y les plaisirs l'avaient corrompue y la gloire 
FaTait enivrée y et l'adversité pouvait seule ré- 
veiller l'ancienne vertu. Regardez comme en un 
moment l'insolence de lennemi nous a iait par- 
tout des soldats ! À peine il menace en son camp, 
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rhumble Inboureur preiul \tn Arm^s ^ it peuple 
abntidoiine ae8 bourgs, une redoutable jeunesse 
mat'che fièrement sur le Rhin. fleuve I un car- 
nage (t) subit a venge vos bords des rapines et 
des attentats du Croate. Ainsi puissent tous ces 
brigands, qui s'ëtaient promis nos dépouilles i 
trouver leur tombeau sous vos ondei. Kt vous , 
prince, Tobjet de ce discours , puissiei-vous tou- 
jours triompher des complots de voa ennemis; 
puissieas-vous tourner k leur honte leur rage im- 
puissante I Trop faible pour continuer Tëloge de 
vos vertus , je m'arrête à faire ces vœux pour la 
gloire , pour le bonheur et pour le repos de vos 
peuples. 

(t) Action de Ghftktnpë. 
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O peuples ! cessons de nous plaindre d'un re- 
vers de peu de durée. Le Dieu des arniëes , sa- 
tis&it ^ a dëjà détourne de nous le nuage de sa 
colère : une fièvre aiguë et mortelle ne ravage 
plus nos légions ; la santë renaît dans nos camps. 

Notre inexorable ennemi avait établi sur nos 
pertes un espoir rempli d'arrogance , et suivait 
d'un œil homicide les traces effrayantes que là 
mort laissait parmi nous ; son ressentiment l'a-* 
Teuglait. Louis^ offensé dans son trône , a frappé 
la terre du sceptre , et soudain du fond des ha- 
meaux y séjour humble du laboureur , un peuple 
intrépide a marché. Le berger s'est armé de fer ^ 
le pauvre a quitté sa moisson , et le pèi'e et lé 
fils , et le frère et l'époux ont volé sur le bord 
du fleuve ^ le rempart de leurs champs féconds. 
O terre martiale ! ô cabanes ! ô peuple vraiment 
redoutable ! vaillante milice ! jurons sur ce bord^ 
fatal aux brigands qui s'étaient promis nos dé- 
pouilles , de venger la mort de nos frères î pro- 
mettons mânes puissans ! entendez ce 
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serment terrible : nous jurons de tremper nos 
mains dans le sang de vos ennemis. Soufflez dans 
nos cœurs votre audace et votre courage intré- 
pide ^ combattez cachés dans nos rangs ; si quel- 
qu'un de nous tous trahit , qu'une mort soudaine 
l'accable. Et vous dont la cendre repose sous les 
marbres de St.-^Denis , fortunes guerriers que la 
gloire suit dans les horreurs du tombeau; hélas I 
yous dormez dans la iiuit de vos solitaires asiles; 
un rayon de votre génie confondait tous nos en- 
nemis. Secondez du sein de la mort l'héritier 
sacré de vos maîtres y veillez dans la nuit sur ses 
camps; faites-y veiller la sagesse avec la valeur 
éclairée , et portez le sommeil , la terreur, Tim-: 
prudence dans les tentes de l'ennemi. Que tout 
tombe , que tout fléchisse au seul bruit du nom 
de ^Louis ! Qu'il puisse redonner la loi et la paix 
à la terre entière ! Trop faible pour continuer 
cet éloge de sa vertu , je forme ces vœux pour 
ça gloire. 
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RÉFLEXIONS 



SUR LE CARACTÈRE 



DES DIFFÉRENS SIÈCLES. * 



JN ous avons hérite des connaissances et des in-* 
Tentions de tous les siècles ; nous sommes donc 
plus riches des biens de Tesprit : cela ne peut 
guère nous être contesté sans injustice. Mais nous- 
mêmes aurions tort peut-être de confondre cette 
richesse héritée et empruntée avec le génie qui 
la donne. Combien de réflexions acquises sont 
stériles pour nous I Étrangères dans notre es- 
prit^ où elles n'ont pas pris naissance^ il ar- 
me souvent qu'elles confondent notre jugement 
beaucoup plus qu'elles ne l'éclairent. Nous plions 
sous le poids de tant de connaissances différen- 
tes , comme ces États qui succombent par trop 
de conquêtes , et où l'opulence introduit de nou- 

* Cet oamge, déjà refait deux fois par Paateur, s*est re- 
Irouré dans les manuscrits avec des yariantes remarquables : c'est 
pour nlle raison que nous le donnons encore id. Èorr. 
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Teaux vices et de plus terribles désordres; car 
très-peu de gens sont capables de faire on bon 
usage de Tesprit d'autrui ; et quelles que soient 
les lumières de ce siècle , quelles lumières même 
qu'on acquière encore , je suis Tivement per- 
suade que le plus grand nombre des esprits sera 
toujours peuple^ comme Test^ dans les plus 
puissantes monarchies^ la meilleure partie des 
nommes* 

A la Teritë on ne croira plus aux sorciers et 
au sabbat dans un siècle tel que le nôtre ; mail 
on croira encore à Calvin et à Luther* On parlera 
de beaucoup de choses comme si elles avaient 
des principes évidens^ et on disputera en même 
temps de toutes choses y comme si tontes étaient 
incertaines. On blâmera un homme deses vioes^ 
et on ne saura point s'il y a des vices. On din 
d'un poète qu'il est sublime , parce qn'il aura 
peint un grand personnage ; et ces sentimens hé- 
roïques qui font la grandeur du tableau , on les 
méprisera dans l'original. L'effet des opinions 
multipliées au-delà des forces de l'esprit, est 
de produire des contradictions et d'ébranler la 
certitude des meilleurs principes. Les objets 
présentés sous trop de faces ne peuvent se ran- 
ger^ ni se développer, ni se peindre distincte- 
ment dans l'imagination des hommes. Incapables 
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de concilier toutes leurs id^es , ils pt^ennent les 
divers côtes d'une même chose pour des con- 
tradictions de sa nature. Plusieurs ne veulent pas 
prendre la peine de comparer les opinions des 
philosophes. Us n'examinent point si dans l'oppo- 
sition de leurs principes, quelqu'un d'eux a fait 
pencher la balance de son côte ; il suffit qu'on ait 
conteste tous les principes , pour qu'ils les croient 
paiement problématiques : de là le pyrrhonisme 
qui replonge le genre humain dans l'ignorance > 
parce qu'il sape , par le fondement , toutes les 
sciences. 

Je ne cite pas nos erreurs pour diminuer les 
véritables avantages de notre siècle ; je voudrais 
seulement qu'elles nous inspirassent un peu d'in- 
dulgence pour les siècles qui nous précèdent. 
Qn'avons-nous à leur repiH)cher? l'extravagance 
de leur religion? Mettons -nous un moment à 
leur place. Aurions-nous deviné la nôtre? n'a- 
t-il pas fallu qu'elle nous fût révélée? notre 
Qsprit était-il capable de produire une religion 
si divine? Nous ne les blâmons pas ;, répondons- 
nous y de n'avoir pas connu la vraie religion , 
mais d'en avoir suivi de fausses et de ridicules. 
Ce reproche est encore injuste. IjCs hommes sont 
nés pour croire des dieux, pour attendre ce 
^'ils souhaitent, pour craindre ce qu'ils ne 
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connaissent pas , pour sentir la puissante main 
qui tient tout l'univers en servitude. Leur es- 
prit curieux et craintif sondait à tâtons dans 
la nuit le secret redoute de la nature. Il n'avait 
pas plu au vrai Dieu de se manifester encore à 
tous les peuples. Representona-nous leur état. 
Supposons qu'on nous eût appris dans notre 
enfance que Mercure était un dieu voleur ; que 
c'était un mystère inconcevable^ parce qu'il n'ap- 
partenait pas aux hommes de juger d;es choses 
surnaturelles 5 ni même de beaucoup de choses 
naturelles ; qu'on nous eût assuré que cette doc- 
trine avait été' confirmée par des prodiges , et 
que nous risquions de tout perdre si nous re- 
fusions de la croire : quel parti aurions-nous 
pu prendre ? Aurions - nous résisté à l'autorité 
de tout UQ peuple , à celle du gouvernement . 
au témoignage successif de plusieurs siècles et 
à l'instruction de nos pères? Pour moi , je l'a- 
voue à ma honte , l'expérience de ma propre 
faiblesse m'aurait déterminé à me soumettre à 
l'erreur d'autrui. J'aurais cru des dieux ridi- 
cules plutôt que de ne croire point de dieu. La 
vérité ne peut-elle nous parler quelquefois par 
l'imagination ou par le cœur autant que par 
la raison ? Auquel faut-il plus se fier y de l'es- 
prit ou du sentiment? quel nous a donné plui 
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d^erreurs ou plus dëcouTert de lumières? Le 
premier qui s'est fait des dieux avait l'imagi- 
nation plus grande et plus hardie que ceux qui 
les ont rejetës I Quelle est l'invention de l'esprit 
qui égale en sublimité cette inspiration du génie? 

Qu'on ait donc adopté de grandes fables dans 
des siècles pleins d'ignorance ; que ce qu'un 
génie audacieux faisait imaginer aux âmes fortes^ 
l'intérêt^ le temps et la crainte L'aient enfin 
persuadé aux autres hommes ; qu'ils aient cru 
l'impossibilité des antipodes y ou telle autre opi- 
nion que l'on reçoit sans examen , et qu'on n'a 
pas même les moyens d'examiner ^ cela ne m'é- 
tonne en aucune manière. Mais que tous les 
jours , sur les choses qui nous sont les plus fa- 
milières et que nous avons le plus examinées^ 
nous prenions cependant le change de tant de 
manières ; que nous ne puissions même avoir 
une heure de conversation sans nous tromper 
ou nous contredire^ voilà à quoi je reconnais 
la petitesse de l'esprit humain. 

Je cherche quelquefois parmi le peuple l'i- 
mage de ces mœurs sans politesse ^ qui nous 
surprennent aussi beaucoup dans les anciens. 
J'écoute ces hommes grossiers ; je vois qu'ils 
s'entretiennent de choses communes» qu'ils n'ont 
point de principes réfléchis , que leur esprit est 
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yëritablement barbare comme ceini des pre-^ 
miers hommes , c'est - à - dire , tout - à - £iit in- 
culte. Mais je ne trouve pas que leur grossièreté 
leur fasse faire de plus faux ràisonnemens qp'aux 
gens du monde ; je yois au contraire que leurs 
pensées sont plus naturelles , et qu'il s'en fant 
de beaucoup que les simplicités de l'ignoimnce 
soient aussi éloignées de la vérité que les sab> 
tilités de la science et l'imposture de l'affecta- 
tion. 

Ainsi jugeant des moeurs anciennes par ce 
que je vois des moeurs du peuple qui me re- 
présente les premiers temps ^ je croîs que je 
me serais fort accommodé de vivre à Thèbes, 
à Memphis et à Babylone. Je me serais passé 
de nos manufactures , de la poudre à canon , de 
la boussole et de nos autres inventions mo- 
dernes f ainsi que de notre philosophie. Je ne 
pense pas que ces peuples , privés d'une partie 
de nos arts et des superfluités de notre com- 
merce , aient été par là plus à plaindre. Xéno- 
phon n'a jamais joui de nos délicatesses ^ et il 
ne m'en parait ni moins heureux, ni moins hon- 
nête homme , ni moins grand homme. Que di- 
rai-je encore? J'estime, je révère, comme je 
dois , le bonheur d'être né chrétien et catholi- 
que ; mais s'il me fallait être quaker ou mono- 
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thëlite 5 j'aimerais presque autant le culte des 
Cbinoîs ou celui des anciens Romains. 

Si la barbarie consistait uniquement dans l'i- 
gnorance , certainement les nations les plus po* 
liea de ranticjuitë seraient extrêmement bar- 
bares Tis-à-yis de nous. Mais si la corruption 
de Fart , si Tabus des règles , si les conséquences 
nal tirées des bons principes ^ si les fausses ap- 
plications , si l'incertitude des opinions ^ si l'af- 
fectation ^ si la vanité , si les mœurs frivoles ne 
méritent pas moins ce nom que l'ignorance ^ 
qu'est-ce alors que la politesse dont nous nous 
▼antons ? 

Ce n'est pas la pure nature qui est barbare ; 
c'est tout ce qui s'éloigne trop de la belle na- 
ture et de la raison. Les cabanes des premiers 
hommes ne prouvent pas qu'ils manquassent de 
goût ; elles témoignent seulement qu'ils man- 
quaient des règles de l'architecture. Mais quand 
on eut connu ces belles règles 9 et qu'au lieu de 
les suivre exactement on voulut enchérir sur 
leur noblesse , charger d'omemens superflus les 
bâtimens , et à force d'art faire disparaître la 
simplicité ; alors ce fut à mon sens une véri- 
table barbarie et la preuve du mauvais goût. 
Suivant ces principes les dieux et les héros 
d'Homère, peints naïvement par le poète d'après 
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les hommes de son siècle, ne font pasi que llliade 
soit un poème barbare ; car elle est un tableau 
très-passionné , sinon de la belle nature , du 
moins de la nature. Mais un ouyrage vërita- 
blement barbare , c'est un poème où l'on n'a- 
perçoit que de l'art, oii le vrai ne règne jamais 
dans les expressions et les images , où le^sen- 
timens sont guindés, où les omemens sont inu- 
tiles et hors de leur place. 

Fatigué quelquefois de l'artifice qui dombé 
aujourd'hui dans tous les genres , rebuté de 
traits , de saillies , de plaisanteries et de tout 
cet esprit que l'on veut mettre dans les moindres 
choses 5 je dis en moi-même, si je pouvais trou- 
ver un homme qui n'eût point d'esprit , et avec 
lequel il n'en fallût point avoir, un homme in- 
génu et modeste , qui parlât seulement pour se 
faire entendre et pour exprimer les sentimens de 
son cœur , un homme qui n'eût que de la raison I 
et un peu de naturel , avec quelle ardeur je i 
courrais me délasser dans son entretien du jar- 
gon et des épigrammes du reste des hommes. ; 
Comment se fait-il que l'on perde le goût de la 
simplicité jusqu'à ne pas s'apercevoir qu'on 1* J 
perdu ? 11 n'y a ni vertus ni plaisirs qui n'em- j 
pruutent d'elle des charmes et leurs grâces les 
plus touchantes. Est-il rien de grand ou d'ai- 
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mable quand on s'en écarte ? Du moment qu'on 
la méconnaît > la grandeur nW-elle pas fausse > 
l'esprit méprisable^ la raison trompeuse, et tous 
les défauts plus hideux? 

Mais> me dira-t-on, croyez-Tous que les temps 
les plus reculés aient été tout-à-fait exempts 
d'affectation? Non; je suis bien loin de le croire. 
Les hommes ont aimé Tartdans tous les temps; 
leur esprit s*est toujours flatté de perfectionner 
l^'^ nature : c'est la première prétention de la rai- 
son et la plus ancienne chimère de la vanité. 
J'avoue donc qu'il n'y a jamais eu de peuple et 
de siècle sans fard ; je vais bien plus loin : je 
prédis que tant que les hommes naîtront avec 
peu d esprit et beaucoup d envie d'en avoir, ils 
ne pourront jamais s'arrêter dans leur sphère et 
dans les bornes trop étroites de leur naturel. 
Que vous dis-je donc ? que le monde n'a jamais 
été aussi simple que nous le peignons, mais qu'il 
me parait que ce siècle l'est encore beaucoup 
moins que tous les auti^s , parce qu'étant plus 
riche des dons de lesprit , il semble lui appar- 
tenir au même titi^ detre plus vain et plus 
ambitieux. 

Avouez du moins, poursuit-on , que la poli- 
tesse a rendu nos mœurs moins féroces. Oui , en 
apparence , an dehoi^ ; mais dans Fintérieur 
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point du tout. Uu l'tt dît |Mîul-étr0 nTiitit nm^i^ 
iiittiii on Ht. |ieut trop liî reilîi'c;. La politai«« qui 
ftdoutût l'esprit , enduirit pri^idjui) toujoun» le 
cœur, paire qu'elle* établit |Mirnu le« liomiiMi« 
le règne de 1 art, qui uUaildit touii le« iMeiitiiiieii^ 
de la nature. Au«i»i ne connai/K-^je guèra d'«Miiu»tt 
peuple qui nouft cède en liunianiué , ni î$ïéme 
en aucune vertu qui diépende du «eutimeut. CW 
de i:e i'àiéAUf je cruUf qu'on peut bien dire qu'il 
e«t preM|ue inipoàîtfible uuic komnieii d^ «Vlever 
auHLlei»(iu« de Tin^tinct de la nutura* Elle a ùïi 
noH anietf au«i»i grandes qu'elles peuvent le Je* 
venir , et la bauteur qu'elles empruntent de U 
réllenion , eut ordinairement d'autiunt plii« fiiuiMe 
qu'elle est plus guindi^e. 

Kt parre que le godt tient essentiellemeot su 
sentiment , je vois qu'on perfectionne eu vsio 
nos connaissances; on inatruU fwirâ jugâmânt% 
on n'àlèça point nolra jffoiit» Qu'on joue Pout' 
caaufffiae (i) h la Comddie , ou toute autre tkvce 
un |)eu comique, elle n'y attirera pas moins <k 
monde i[\iAndrofnaijuê (j); qu'il y ait des p«u^ 
tomimes supportables à la Foire, ils leront Ai* 
sérier la (louK^die. J ui vu tous les s{)ectateuiii 
monter sur les bancs pour voir battre deux |>o« 

(i) iAmU'iUti i\t. lloliÀre. 
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lissons ; on ne perd pas un geste d'Arlequin y et 
Pierrot fait rire ce siècle savant qui se pique de 
tant de politesse. Et la raison de cela est que la 
nature n^a point fait les hommes philosophes ; 
leur tempérament les domine, leur goût ne peut 
suivre les progrès de leur raison. Ils savent ad- 
mirer les grandes choses ; mais ils sont idolâtres 
des ]>etites. 

Aussi quand quelqu'un vient me dire y croyez- 
TOUS que les Anglais^ qui ont tant d esprit « s'ac- 
commodassent des tragédies de Shakespeare si 
elles étaient aussi monstrueuses qu^elles nous pa- 
raissent , je ne suis point la dupe de cette objec- 
tion. Je sais trop qu'un siècle poli peut aimer 
de grandes sottises, surtout ([uand elles sont ac- 
compagnées de beautés sublimes, qui servent de 
prétexte au mauvais goût. 

Détrompons-nous donc de cette grande supé- 
riorité que nous nous accordons sur tous les 
siècles; délions- nous même de cette politesse 
prétendue de nos usages : il n y a guère eu de 
peuple si barbare qui n ait eu la même préten- 
tion. Croyons-nous « par exemple, que nos pères 
aient regardé le duel comme une coutume bar- 
bare? bien loin de là. Ils |^>onsaient qu'un combat 
011 Ton (>ouvait s*arracher la vie d'un seul coup, 
aurait certainement plus de noblesse qu'une vile 
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lutte oÙL l'on ne pourrait tout au plus que a'é- 
gratigner le pisage et a* arracher les chet^eux 
apec les mains. Ainsi ils se flattèrent d'aToir mis 
dans leurs usages plus de hauteur et de bien- 
séance que les Romains et les Grecs qui se bat- 
taient comme leurs esclayes. Us savaient par 
expérience qu'un homme ne souffre guère d'in- 
jure d'un autre homme que par faiblesse. Donc, 
concluaient-ils y celui qui ne se venge pas y u a 
point de cœur. Us ne faisaient pas attention que 
c'était faire un usage pernicieux du courage que 
de l'employer, d'une manière si cruelle et si vio- 
lente, à la destruction du genre humain, au 
péril de sa vie et de sa fortune, et cela pour des 
bagatelles , pour une parole trop vive , pour un 
geste fait en colère. Ainsi le sentiment de la 
vengeance leur était inspiré par la nature; mais 
l'excès de la vengeance et la nécessité indispen- 
sable de la vengeance furent l'ouvrage de la i^e- 
flexion. Or, combien n'y a-t-il pas encore au- 
jourd'hui d'autres coutumes que nous honorons 
du nom de politesse , qui ne sont que des sen- 
timens de la nature, poussés par l'opinion au- 
delà de leurs bornes, contre toutes les lumières 
de la raison. 

En voilà assez; je finis. Je ne veux point dé- 
crier la politesse et la science plus qu'il ne con- 
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Tient. Je n^ajouterai qu'un seul mot : c'est que 
les deux présens du ciel les plus aimables ont 

* 

précédé Tart : la yertu et le plaisir sont nés 
avec la nature. Qu'est-ce que le reste ? 
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LETTRE I. 

Dimanche, ii février i743« 

X ouT ce que vous aimerez^ Monsieur ^ me sera 
cher et j*aime dcji\ le sieur de FlëclicUes. Vos 
recommandations sont pour moi les ordres les 
plus précis. Dès que je serai un peu ddbar- 
rasse de Mérope (i) ^ des imprimeurs ^ des Goths 
et Vandales qui persécutent les Lettres ^ je cher- 
cherai mes consolations dans votre charmante 

* Luc (io Clapiers, marquis de Vauvenargucs , c4)piUiino au 
régiment du Roi, naquit à Aix on Provence le C août 1716 , ei 
mourut À Paris le aS mai 1747* ^^^ lettres que Voltaire lui écrivit 
de 1743 à 1747, lui étaient adressées & Thâtel de Tours, rue du 
Paon , faubourg Saint-donnain , & Paris , 011 il demeurait depuis 
qu'il avait été obligé de quitter le service k la suite des infirmi- 
tés contractées pendant la guerre de 1741. (Notctîv M. Roux- 
Àlpheran.) 

(i) Reprétontée le ao février 174^* Edit. 
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société f et votre prose éloquente ranimera ma 
jk)ésic. J'ai eu le plaisir de dire à M. Amelot(i) 
tout ce que je pense de vous. Il sait son Démos- 
thènes par cœur ^ il faudra qu'il sache son Vau- 
venargues. Comptez à jamais^ Monsieur^ sur la 
tendre estime et sur le dévouement de 



Voltaire. 



LETTRE II. 



Jeudi, 5 ayril 1743* 

Aimable créature , beau génie , j'ai lu votre 
premier manuscrit et j'y ai admiré cette hau- 
teur d'une grande ame qui s'élève si fort au- 
dessus des petits brillans des Isocrates. Si vous 
étiez né quelques années plus tôt, mes ouvrages 
en vaudraient mieux : mais, au moins, sur la (In 
de ma carrière , vous m'affermissez dans la route 
que vous suivez. Le grand , le pathétique , le 
sentiment, voilà mes premiers maîtres; vous 
êtes le dernier. Je vais vous lire encore. Je vous 
remercie tendrement. Vous êtes la plus douce 
de mes consolations dans les maux qui m'ac- 
cablent. 

Voltaire. 

(1) Minbtre des affaires étrangères. 
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LETTRE III. 

Ce lundi , 7 mai 1743. 

En vous remerciant. Mais vous êtes trop sen- 
sible. Vous pardonnez trop aux faux raisonne- 
mens en faveur de quelque éloquence. 

JD^où vient que quelque chose est et qu'il ne 
se peut pas faire que le rien soit , si ce n'est 
parce que l'être vaut mieux que le rien. 

Voilà un franc discours de Platon. Le rien 
n'est pas , parce quHl est contradictoire que le 
rien soit; parce qu'on ne peut admettre la con- 
tradiction dans les termes. 11 s'agit bien là du 
meilleur! On est toujours dans ces hauteurs à 
côté d'un abîme. Je vous embrasse^ je vous 
aime autant que je vous admire. 

Voltaire. 
LETTRE IV. 

AVcriailles, le 7 janvier 1745. 

Le dernier ouvrage (i) que vous avez bien 
voulu m'envoyer, Monsieur, est une nouvelle 

(i) Réflexions critiques sur quelques Poètes* Elles se trouvent 
dans les diverses éditions des œuvres de Vauvennrgucs , rt dans 
U nôtre, 1. 1, p. 149 et suiu. Ëdit. 
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preuve de votre grand goût dans un siècle où 
tout me semble un peu petit , et oh le faux bel- 
esprit s'est mis à la place du gënie. 

Je crois que si on s'est servi du terme dUns- 
tinct pour caractériser La Fontaine (i)^ ce mot 
instinct signifiait génie. Le caractère de ce bon 
homme était si simple^ que dans la conver- 
sation il n'était guères au-dessus des animaux 
qu'il faisait parler; mais comme poète y il avait 
un instinct divin ^ et d'autant plus i/i«/mc/ qu'il 
n'avait que ce talent. L'abeille est admirable, 
mais c'est dans sa ruche; hors de là l'abeille 
n'est qu'une mouche. 

J'aurais bien des choses à vous dii'e sur Boi- 
leau et sur Molière. Je conviendrais sans doute 
que Molière est inégal dans ses vers^ mais je ne 
conviendrais pas qu'il ait choisi des personna{;;e~s 
et des sujets trop bas. Les ridicules fins et délies 
dont vous parlez ne sont agréables que pour un 
petit nombre d'esprits déliés. Il faut au puhlio 
des traits plus marc[ués. De plus , ces ridicules 
si délicats ne peuvent guères fournir des |)Ci- 
sonnages de tliéAtrc. Un défaut presque imper- 
ceptible nVst guères plaisant. Il faut drs ri- 
dicules forts, des impcriincnces dans Icscpiclle^ 
il entre de la passion , qui soient propres à Tin- 
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trigue. U faut un Joueur , im Avare y un Ja- 
loux^ etc. Je suis d'autant plus frappe de cette 
▼ërite que je suis occupé actuellement d'une fête 
pour le mariage de M. le Dauphin y dans laquelle 
il entre une comédie (i)^ et je m'aperçois plus 
que jamais que ce déliée ce fm^ ce délicat^ 
qui font le charme de la conversation , ne con- 
viennent guères au théâtre. C'est cette fête qui 
m^empéche d'entrer avec vous , Monsieur, dans 
un plus long détail et de vous soumettre mes 
idées : mais rien ne m'empêche de sentir le 
plaisir que me donnent les vôtres. 

Je ne prêterai k personne le dernier manus- 
crit que vous avez eu la bonté de me confier. 
Je ne pus refuser le premier à une personne 
digne d'en être touchée. La singularité frap- 
pante de ceù ouvrage en faisant des admira- 
Uurs, a fait nécessairement des indiscrets • L'ou- 
Trage a couru. U est tombé entre les mains de 
M. de La Bruère {n) y qui n'en connaissant pas 
l'auteur a voulu , dit-on , en enrichir son Mer- 
cure. Ce Monsieur de La Bruère est un homme 
de mérite et de goût. Il faudra que vous lui par- 

(i) YdiUirc fit pour cette fôtc la Princesse de Navarre, co- 
iiiédie-btllet en trois actes qiii fut représentée à Versailles le 37» 
fénîer I745* un mob après le mariage du Dauphin. Ëdit. 

(9) Yoyes sur La Bruère la note ,4. II * p- ^"^9- 
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donniez. Il n'aura pas toujours de pareils prësens 
à faire au public. J'ai voulu en arrêter rimpreS" 
sion f mais on m'a dit qu'il n'en était plus temps. 
Avalez , je vous en prie y ce petit dëgodt ^ si vous 
haïssez la gloire. 

Votre état me touche à mesure que je vois les 
productions de votre esprit si vrai^ si naturel , 
si facile et quelquefois si sublime» Qu'il serve à 
vous consoler^ comme il servira à me charmer. 
G)nservez-moi une amitié que vous devez à celle 
que vous m'avez inspirée. Adieu ^ Monsieur^ je 
vous embrasse tendrement (i). 

VOLTAIEE. 

LETTRE V. 

Ce «amadi au soir , 13 mai 1746* 

J'ai apporté à Paris ^ Monsieur^ la lettre que 
je vous avais écrite à Versailles. Elle ne vous en 
sera que plus tôt rendue. J'y ajoute que la Reine 
veut vous lire ^ qu'elle en a l'empressement que 
vous devez inspirer^ et que si vous avez un eiem* 
plaire que vous vouliez bien m'envoyer^ il lui 
sera rendu demain matin de votre part. Je ne 

(i) Yauvenargue» a réfiondu k cette lettre le 21 janmr l'j^- 
Voyez la réfxmse, t. II, j>. 319, et par une seconde du «7 do 
%ïitiitifi mois , p. 353. Éoii. 



(Imita pan quAyniU lu loiivi^nge, alla n'ait autant 
(l*envie de oonnaitre Tauteur, que j*eu ai d*âtre 
hoaoï'd de hou auûtl^. 

VoLTAinK. 

LETTIIK VI. 

J*Ai UAO, mon tiVNHinnahle philoMophe, de 
la |)OnniMHion (|ue \ou.h m'a^eK donnc^c. J'ai 
rrayonnt^ un des nuMlIcurM livrrM(i) que nouA 
ayons (*n notre lan^u(^ aprtNs Tavoir ndu avec 
un exln^nn^ iriMirUlenicnt. J*y ai adniin^ tlenou- 
veati vvWv Uvllv. unie si suldinie, si iUoi|uenfeet 
ni vniie; vv.Wv ionle d*idees neuves ou rendue» 
d'une lnaniè^(^si hardie, si précise; reseonps de 
pineeiMi si (icM's (*1 si lendees. Il ne tient qti'i^ voua 
de Hepai*ei* eette protusion de diiunans de quel- 
ques pierres fausses on enrlu\ssees d'une nnuiièra 
étrangère à notre liuigue. Il faut que ee livre aoit 
excellent d*un hout i\ Tautre. Je vouseonjuinula 
faille eet honneur i\ notre nation et à vous-JuémQ| 
et de l'endee ee service a lectprit hunniin. Je me 

(i) JntiHuhtvIum à i*i t'tmtun>Mi9icti th /Vjii/»fvy humain, I0 
priiiripitl iHiviMga do Ytiuvoiuirgue»! iiii|iniu<i pour In pr«iiiidrit 
foia DU 174(1. 
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gunlii hien d'infti«tei* Nur met critii|iiM ; je Ut 
ffoumeU A voire ruinoui k votre goût^ etj'eicltu 
TMtuour-'propre île noire trihunftl* J'ai la pliM 
gratnle jifipttiietuu) de voun embraser. Je voivi 
NU|>|)lie de dire k noire anû Marnioniel <{u'il 
niVnvoye fiur-le*<Jiuni|> ce iju'il «ait hien, Uii'ji 
iju'à r»dre««er imr 1» |io»te elie/ M« d'ArgeniKMiy 
niinÎMire de» agraire» i^iran^fère^i à \wuiiilh^, U 
tîiut deux envelo|>|>e«i la première & moi , la der 
tijère k M. d'Arp;eniK>n, 

Adieu , belle aine ei beau g^nie (i)* 

LKTTIIK VÏL 

Jk ne «iiâiM où trouver M* de Marmonlel et 
«on l'âhide ; nnii» je m'adrevite au hiéroa de IV 
niitii^ pour Tuire imantj' jui^|u'A eux le chagrin 
ifiui me anÈHii lu petite iriliulaiion arriva i 
leurH feuilleii, et Temprei^M^meni quii j'aurai k 
len Mtrvir» l*i*M reclierelieii qu'on a raitet^jiarordrf; 
de I» Oiur rUv/A imin le» liliriiireti, au «ujet ^^ 
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libelle de Roy ( i ) , sont ouusc do. oe lualheur. On 
cherchait des poii^ons et on a saisi de bons re- 
mèdes. Voih\ le train de ce monde. Ce misérable 
Roy n*est né que pour faiix^ du mal ; mais je me 
flatte que cette aventuiH) pourra servir ;\ faire 
discerner ceux cpii méritent la pix)tection du 
gouvernement^ de ceux ({ui méritent rindigna- 
tion du gouvernement et du puldic. C est i^ quoi 
je vais travailler avec plus de chaleur quW mon 
discours à TAcadémie. J embrasse tendrement 
celui dont je voudrais avoir les pensées et le 
style, et dont j*ai les sentimens, et je prie le 
plus aimable des hommes de m*aimer un peu. 

VoLTAIRK. 

(i) I/C liltollfî quo Voltuii^ r Httrihiu^ A Rov« et pour IcHftiol ou 
fil des rt*chcn*ht»!» ciwr. K's lihnnro.i , est le Pist^mrs pfvtuwcifâ 

iiK^"*. de huit |>ngo». 

Ce piH^te Rov (Pierrt*-<llmrlos), m^i\ Pnrw en i(>8^, mort le 
^3 octohi^ >7(^(« <-''^ auteur d'une trngcMie de <W/fM(>«/, d*uii 
gi^nd nombiv d opt<rn.n et de Iwdlet* , et d'une MitiiH) contins TAca- 
d«^mi« Fnuicai.He intitult^o /<* (\><7i('. II nV.<t gui^i^ itumu iiujour» 

dluiique pur une t^ÎK''*^'*^*^^^ ^^^^^^* ^^- >**<-^'^^(^^^ ^*^**^ ^^ Impu'Ile a on 
luisité ju9qu'i\ pnWnt une luute qui sera oorrigtV ici ; uoust iiouli- 
gueron* le mot. («ette t^pigrumme est U ixxxix*. dans lo t. \II 
fies opuvreji de Vidtniro iniprinu^>s eu i8h) pour M. Henouiuxl. 

Ijt \oioi : 

Connu isH^'A-vou!* iviiain tinuMir oIvmmu' , 
Srr. ct^uindv, sout'ent iVoitl , t«Mij«>uiH tlni. 

Sum. 19* 
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2CfO l.^iTTIIKS 

LETTRE VIII. 



Mai fjHô. 



Quoi ! la fn<iladic m'einpcche d'aller voir le 
pluH aimable de tous les hommes^ et ne mVm- 
)>eclie pas d'aller à Versailles 1 Je rougis et je 
{^e'mis de cette cruelle contradiction , et je ne 
))eux me consoler qu'en me plaignant à vous de 
moi-même. Vous m'avez laissé des choses admi- 
rables dans lesquelles je vois que vous m'aimez. 
Je vous jure que je vous le rends bien. Je sens 
combien il est doux d'être aimé d'un génie tel 
que le vôtre. Je vous supplie^ Monsieur^ si vous 
voyez MM. les Obfiervateurâ(i), de leur dire que 
je viens de m'apercevoir d'une faute énorme 
du copiste dans la petite lettre au roi de Prusse. 

Ayant la ragA rt non Part <le nit'iiire, 
Qui ne petit plairn, nt |><!til cncor moins nuire , 
Pour «cil mt^faili» dun» la gcAln «rncag^, 
A SaintrLttxan; apr^n ce funtig^, 
Ohaii»^ , ha^tu , <lt^tc»uî {M)ur acs crime* , 
Ifonniy lirrnd, rouMpiiif poiir «m rimcMy 
Coai, content) parlant toujours de noi ? 
Chacun sVcrio : a Khi cVst le p(»ètc Aoi I » 

Èdit. 

(i) Voltaire Ht^Aigno ici l'Observateur litidrairc , journal qui 
parut en 17/tO, et dont le» auteur» (étaient Marmontcl et liaurin. 
Kn y imprimant la lettre de Voltaire au roi de Pruffe (du aSou 



inAditks. ^i 

Comme un carré long est une contradiction: 
Il faut : Comme un carré plus long que large 

eai une contradiction . 

A(lieu. Que j ai de choses à vous dire et à 

entendre! (i) 

VotTAlHK. 

LETTRE IX. 

PuriA , samedi , ^6 mai 1746. 

Nos amis « Monsieur, peuvent continuer leurs 
feuilles. M. de Roxe (a) fermera les yeux , mais il 
faut les fermer aussi avec lui « et ignorer qu'il veut 
ignorer cette contrebande de journal. Le che- 
valier de Quinsonas (S) a abandonne son Specta^^ 
teur. Il ne s'agit plus pour les Observateurs que 
de ti^ouver un libraire accommodant et honnête 

u6 jlinvier 175B), cm y avait fait la Taule que Yoltairo relère, tt 
que juaqu'À ce jour aucun clt*!t écliteui't de Voltaire et de Mar- 
moiitel u*ont corrigée. (C0U0 noh tfsi dv M* BeuchutJ 

(1) Vo^ex la ré|M)n»e do Vauveiiargucii , t. 11 . |>. ^44* ËoiT. 

(u) ihf iiot0 (Claude Le (iro>), impecicur de la librairie en 
i']'\^i % prudant la nialadio de Maboul; iié le *4B janvier iG8o^ 
mourut le 10 tirptonibre i^f).^. ËuiT. 

^5) i> vhtfvttlwr th Quinsonas. Dana cette lettre, imprimée à 
quelque» exemplaire» |)ai' M. Houx-Alplieraii, le compo«iteur a 
mi» h ch0r ih QiiinsofUis : cV*Nt une faute ; on a pris le mot abrégd 
cArv. |H)ur le mot chtfr. Quiuiona», auteur du SptfCtaUmr, était 
cheviiUer do Malte. £dit. 

19- 



^3 iktrnnt^ 

ïwmmi*^ 9 cti qui êsnl pi un ilidkiliî ({im de ùiim uii 
hotf jounmL Qu^iU tm iutndumnt avec iiniilisiifat; 
H. tiiiii ira liicn. J<; voujt uitÂindti k deux haim 
|{td<$iiiii;« 

V0J,TAf»lî, 

LETTRE \. 

C« lundi 9 3$ m«i 174^. 

J^Ai {H;ur clVrtri; rii^ ilafiM le Utm|M» du lu d4c«- 
d<^ru:it ilcM lettriiM et H u (^o Ai ; muU vouji éteii Yeoa 
em[édu:r lu preMcriptiori^ et voum trie tieodm 
lieuduMi^<:lel{lJi trie iiiuftque* Bonjour, homm 
uiuuiïda et hoititriedeg^nie* Vouii nw raniuie/^rt 
je vouM en ni lileti iJe roiiligâtioii. Je voui» nou- 
irtettnii uien wutiimmtH et me» ouvritgei^* Votre 
m$v4éié tncHi uuHtii cbêre que votre godt imW 
pri^rieux. 



LETTRE XL 



Mui l'jf^h. 



La |ilii|ifif't lie voH {leriNi^eM me |uiriiiiiMrtil 'li- 
(^rienfie votrit aine et An jietit tioiiilire il'hoiiiiiM:^ 
de i^iiiW et de griiie qui rcnteut eueore dfiri* Tan^- 



INÉDITES. iigS 

cl qu! méritent de vous Vive. Maïs plus j 'ad mi i^ 
cet esprit de profondeur et de sentinioni qui 
domine en vous « plus je suis ainij:;e <(ue vous me 
in*fusiez vos lumièiTS. Vous avex lu superficiel- 
lement une lrage<lie(i) pleine de fautes de co- 
piste « sans dai(2;ner nu'^nie vous informer de ce 
qui pouvait etiH* k la place de vingt sottises inin- 
telligibles <fui étaient dans le manuscrit. Vous 
ne m*avez fait aucune criticpie. J'en suis d'autant ' 
plus fAche contre vous, <|ue je le suis contre 
moi-même , et que je crains d'avoir fait un ou- 
vrage indigne d'être juge par vous. Cej>endant je 
méritais vos avis, et par le cas infini que j*eu 
fais , et par mon amour pour la vérité, et par 
une envie de nu^ corriger qui ne craint jamais 
le travail , et enfm par ma tendis amitié pour 
vous (3). 

VoM AIKK. 

(1) vVcvHimmw , rrpnJscutt^ deux ans plus lurd , le 29 sep- 
tembre 174^. Kdit. 

(•1) f't])'cz 1* n^iHJiiso de V«uvcnargucs , t. 11, p. 5.}5. Èdit. 



2q4 lettres ISiDITES. 

LETTRE Xll. 



Mai 174^. 



Je vais lire vos portraits (i). Si jamais je Teui 
faire relui du génie le plus naturel ^ de l'homme 
du plus grand goût, de l'ame la plus haute et la 
plus simple 5 je mettrai votre nom au bas. Je 
vous embrasse tendrement. 

VOLTAIKE. 

(1^ Ce sont ceux qui se trouTent dans ce volume; le manuicril 
est chargé de corrections faites de la main de Voltaire , et res- 
pectées par Fauteur. Edit. 
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5<Kl TiUtlÇ itfflAHÉTfQtflÇ 
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Ctn^îfUfWif ,(Pi.) éttiUnUi métlUmrn h U ttuUUt Au tmrAiml 4tf%^ 

M<iU, '4lf>, //w<r. tf\^, 

t noeoui « rt» »|ii«< lit luieotl , /////// , /////,»*, *f<». 
IJn^Anifc «Ml (!j»MV4>i'r. «I*«/M t\é^itint\ 9» itlit't* tttt •» lâllW*»^' 
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Critiques ; ii faut savoir les souffiir , 202 , max» 6ck 

D. 

Dangourt ( Florent-Carton) , auteur et acteur comice t notice 
biographique sur ce personnage , 137. 

D'Argenson (Rëné-Louis Le Yoter, marquis), ministre des 
affidres étrangères à Versailles, 288. 

Dauphin ( Mgr. le ) ; pièce que Voltaire fit pour son mariage, 285. 

DÉCLAMATEURS ; ils étaient nombreux au temps de Démosthènes , 
1 4 • — Défaut dans lequel ils tombent, 19. 

DÉFAUTS; nous prenons pour tels des choses qui n'en'sont pas , 
245, max, 267. 

DÉGOÛT (le) ; ce qu'il prouve, 244 ) f^^^' ^61. 

DÉMOSTHÈNES , oratcuT grec ; son dialogue avec Isocrate , x3. — r 
Sa mort, ibid, — Ses idées sur la véritable éloquence, 16. 
•—Autre dialogue avec Isocrate, 18. —-Qualités qu'il exige 
dans un orateur, 23. 

Denis-ls-Ttran ; son dialogue avec Platon , 94. 

Dents-Postiches ; ne peuvent servir, 177 , max, i. 

Desgartes (René), ses erreurs sont belles et grandes, i38. — 
Son imagination, 182 , max. i4« 

DesmarIts , écrivain médiocre , à la solde du cardinal de Riche- 
lieu , 67. 

Dialogues; ouvrage de Fontenelle, io4- 

Dialogues; Dialogue I, Alexandre et Despréaux, i . — Dialogue II, 
Fénélon et Bossuet, 6. — Dialogue m, Démosthènes et Iso- 
crate, i3. — Dialogue IV, les mêmes, 18. — Dialogue V, 
Pascal et Fénélon, 29. — Dialogue VI, Montagne et Chiir- 
ron,35. — Dialogue Vil, un Américain et un Portugais , 4 1 • 
— Dialogue VHI , Philippe II et Comines , 46. — Dialogue IX , 
César et Brutus. 5o. — Dialogue X, Molivre €t un jeun<; 

Suppi. ^<> * 
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horomc, 55. — Dialogue XI, Racine et Bossuet , 60. — Dia- 
logue Xn , le cardinal de Richelieu et le gi*and Corneille , 66. 
— Dialogue XITT , Richelieu et Mazarin ,69. — Dialogue XIVi 
Fënëlon et Richelieu ,73. — Dialogue XY , Brutus et un jeune i 
Romain, 77. — Dialogue XYI, Catilina et Senecion, 8a.— \ 
Dialogue XYII, Renaud et Jaffier , 90. — * Dialogue XVIII, ^ 
Platon et Denis-le-Tyran , 94* { 

DiiTB (la) , est au corps ce que la solitude est à Tesprit, a5o, | 
max. a84* { 

DiBU; idée que les anciens attachaient k ce mot , 194 1 rnax. 09. 

Dieux (les) , des anciens ; tous fort imparfaits , 194 9 max. Sq.— 
Les hommes sont nés pour en croire, 267. — Celui qui ki 
inventa avait l'imagination plus vaste que ceux qui les rejet- 
tent, 26g. 

DiGRBSSioif s ; leur effet quand elles sont trop longues , 1 79 1 
max. 7. 

Discours ; ce qui l'affaiblit , 179 , max. 7. | 

Dissimulation (la ) , est un effort de la raison , 22g , max. i^- 

Dragon , ou le petit homme ; traits de ce caractère , i65. 

Duel ; idées dç nos pores sur ce genre de combat ,275. 

Dumoulin , célèbre médecin dont le nom est Molin ; note sm* ce 
personnage^ i5i. 

DuPKS; les hommes semblent nés pour en fuirc et pour IWe 
eux-mêmes , a3o, max. aoo. — Ce qui en fait beaucoup , iJi . 
max. 202. 

E. 

Économes; on leur fait mal la cour pur des présens, 319. 

max. it^i. 
Économie ( moyen de se mettre uu dessus de T ) , 2 13 , max. loS 
Écrire ; ce que bien des gens appellent écrire pesamment , Jo(i, 

max. 'j'i. 
Écrivains ; ce qui distingue les écrivains de ycnie de la foule «le» 



« 

iM. — Ce que duil éviter un éoiixaiu uu^lun rv » joi » //;,/4\ f>8. 
BcAlïiiMa (sur le» iumunmÎ:^ ) ; leur délaul ui^liiiaire « 1 i(k — l.rs 
gramilea rt^liMi 90ut %ru[% iWles pour eux , 'Jio « W4M\ (>8« 

ioKt» ou LK DON KarftiT , l3(). 

lUcANCK ( r ) « est uao qu«UU fi»»enUelk tliuM uu ornteur , 1 j« 

iusiUTU , reÙM d*Angleteri\> ; m politique» 38. 

Siocc tie VMUvtmurguea , pur M, ChHrW de St.-Mnunce , vu, 

AïOQUCMOE ( Ui Uusae ). Koj^* Lisus, 

Ktovl^v^c:k ; conunent elle éuit (Hiwidt^r^ «u temps de Dé- 
mu^lhdueii, i4< — S» vme déliiùtion « i5« 16.-— IWi les ai^eU 
«oui suseeptibles d*éloqueuce « 1 8. — (> qu elle doit ftre , a 1 ,— - 
De U meilleui'e iiuiuiére de 9*v exeiver , *i5. — (^e que l'on doit 
|kriuei|mlenieut ti'ou^er duns uu ouvrAge d*éloi|ueuee« ti^.*» 
Sur IVIotpieiH'e et U |HH^»ie « 109, — IVluiition de réUH|ue»ce» 
•ifrM/«— *Pouix|uoî ou Ih i^mcoutre si |»eu d<iii9 les écrits nio- 

tleiiies^ vn. 

Kr%NS; \iee (uxliiuiii-e de Tédue^tiou qu*on leur doune, 189, 
jiMM\ *jti.^«e qu'il iMudi^it iHire pour eux « iM. , mmm*. u^,-— 
iteui*» dixùi5 à lu iiueeessiou de leur |»ère, 190 , hmm*. *j9. 

.KiitrniR (s); uio^eu» op^io^és auivin p>ur y (Mirvenir, aSo» 

»M»x. 199. 
J^TMOi^ftUHMK ( V ), est iudi»|)eu»«ble quMud ou veut s'élever aux 

gniude!»>érité>, 177, mttx.Z. 
A^ix (V ) , »ivu>e et juge sun» pi^uve , uji) > m4M\ 49- 
'«'iriii^TKS^ les) ; u'ujouteut rieu à cvrltiiii» uouis « «^139 , m««ia\ 191 . 
i^vivo^vk^^; |Hmniuoi les prinee» les dissimulent d«ns leui^ 

li^itè> euliY eux » iT^'^ » m«u\ *i7y\, 
kUCiSTi:. ou i\>rricti:i»\ tas \ amtk î mui enrwetéi^ » i5a, 
4k ««est > OM IEN|unt luvsomptueiu * i.Ji,— *h^its distim tifs de 

Mvu tniiTict^re , i/>««i\ — (îonuoent il juge . Césur , Muiius. Sei- 

n\%%\\ , Tureune , \ uubun , i.{*i. 
Il^nxvii ( r ) ; 1 e»pril huumiu est le dom«ine de i erreur ; nous ue 



TiOH TAïa.K AM»1IADl(TrQtJK 

pouToni kre une lieiiris nm tioiii tromper et noui contredire t 

'Ah 
EmiANCK (T), Bnima le «âge et leurre le prënomptuet», aïo, |; 

max. B7. — Fuit plut fie dupei que rhebUeté^ aSif m0;r, 

E«raiT(r),e#t borné, 100.— liebeleipril, iSS.'—Leboni iM* 
•—Trait* (le cei carectérei , /^^/J.—Fréiompifieuxy i/|i.' 
ExtrîWne, 170.-— T^* e»pritff «ulNiltemef n*ont point d'errem 
enleiirpnrënom, îH'À^max. tf\, — Seiiftfimt«ge»«ontfrigîki, 
9i5 , fiuiar. f 19. — Ne tient ptM lieu du %wmr^ «34 « fnax.ti^ 
— Tout ceux rpjî Tont coniéquent ne Tont pM juete 9 ilSg , mox. 
siSq.— Juftte , faux , étendu , leur fléfinition , ilfi , max» ^^ 
Kfletu f[ue produit le plu* ou le moins d^eaprit , aSi , max, 7gt> 
•—Celui d*autrui n'eat guère A notre uaage , ct66« 

KdTfMff (T) ; comment on Taccorde aoufent , si^if , ma;r. iS^'" 
Noiîa Tambitionneriona moina ai noua h méritioDi deraiila|«f 
9/):t , max» 394' 

EuRirf t>x , encore pinirauiri par Tentie , 5j» 

Ei/aoFV ( r ) ; cimiment Voltaire renriaage « 3^4 « ^'MU^' >M' 

RxriKffioif (T); mériti) d*étre respectée, iHO, ma;r. 30.- 
Marque d*une ifxpiiiMion parfaite , 'io8 , max, 79, 

KxTaAoaniifAfRKa (Ica choae»), effacent lea choaea aolidea, 7igi 
max» i/fi 

V. 

Vkintnn (la) ; la rata<m lui cat preaque inutile , 21 1 o , max» gi" 
Tl y en a plua que de raiiKm k être humilié de noi inrperdeûom, '' 
'iiO, max. 1^5. 
FAMiMAarri! (la } ', fait iMaucoup d^ingrnta , 940 « max» 7^- 
Fabkt , écrivain médioiTC , à la aolde de flichelieu , Oj» 
Fati/it^ (la); ceqiiVIle fait, rii , ma;»:, i/î5, 
FAiiaia-»r-HAiaT-Viac;rwT ( M,) , dcvieni pfMMfa^eur d'une pift» 
dcf manu/»cri(ii de YMiircnargiicii , 11. 



k 



DKS MATIKRUS. SOQ 

FKNMK(ia)i uo iloil pus $0 piquer do beaucoup d'cAprît, i8B , 



max. *i5. 



FiMMKS ; parti quo pronuout colles qui ne sont plus jeunes , ui4i 

max, ii6. 
FÎNSLON ( François do La Motte Salignac ), aixhevâque de Cambrai, 
a rendu justice au cnractàro d* Alexandre , 3. — Son dialogue 
avec Dossuet , G. — Ses reproches à Dossuet , 7. — IVéceptourdu 
duc do Bourgogne, ibid, — De ta manière d'enseigner, 8.>» 
Anecdote à ce sujet , ii!>iW.— Ses vertus , Q.^^Iligidité de ses 
maximes , ibùi, — Ëtait né pour être le précepteur des Rois ,10. 
«nSon dialogue avec Pascal , U9. — Sur Hossuet , 3a. — ^Dialogue 
avec Ridielieu, 73. — lionne foi du ses prbicipes , 75.— L'un 
des quati'c plus grands génies du siècle do Louis xiv , i83, max, 
16. — Desonst)rle, xS^^max, 17. 

FianiNAND-LS-CiTJioLiQUK, roi diCspagne, nomme le cardinal 
de Xbnénos, arclievi^cpiu do Tolède, 3(). 

FiRNEY (le patriarche de), f'oyoz \oLTAtRK. 

FsaaAHR ( le duc du) ; su conduite i\ Tégard du Tasse , 57 , 58. 

FRROciTK(la); nianpios qui la décèlent, i()(), max, !>i. 

Flattrr ; honnnes qu'il est facile de (lutter , *ji3o , //ki.r. loi . 

Flattkhik (la ) , caractérise un mauvais règne , ^55. 

Flattkuh (le); insipide, ti*aitsquile caractérisent, i6u. 

Flkcukllks ( M. de) , cité dans une lettre de Voltaire , 98 1 . 

Flkoiiirr (Esprit), évoque de Nîmes; sa naissance, ses talcns 
oratoires , sa mort, 33. 

Fleuri ATK (le); caractère peint par J^a Bruyère , ao/i , max. 65. 

Fontknrllr ( réllexions sur) , io.|. — (irand philosophe , ibid, — 
Jugement mxv ses ouvrages, ibid. — A donné de nouvelles lu- 
mières au genre humain, ihîti, — Son sentimentsurhi poésie et 

• Téloquenco, io(). — Comparé i\ Socrate , a4a , max, u54- 

FoRCR ; avoir le Ncnliment de ses Ibrccs ne peut être un vice , 
•ii(>,ma.)'. riu. 

Forck(Iu), tt lait les piulagcs de lu teiro, ijy3, max^ 38. — • 
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Nous ne poorons rûbter à cette qui r^l notre être , 195, 

FoiTii (M. Agricole de); publia en 1797 la troîsîèiiie édilion 

des œuvres de VauTenargues, 11. 
FoftTL'xi ( la ) ; pourquoi taut d^houunea se plaignent de la leiir , 

193 , max, 56. — )loyeii de la faire « a i5 « jmmt. 1 10. — Elle 

exige des soius , ihiJ. , Hutjc. 1 1 1 . — Ne peut presque rien sans 

la nature , !i4 1 > «mix. 'j4<>. 
Fai!(Cois-DE-NKrrcHATK4i; ^ M.) ; ses notes sur Pascal , 101. 
FuDsaic-u-GaAND , roi de Prusse; nom que lui donne Voluîre, 

i65. 
GuxiriT (M. le comte de); possède le portrait d'un jeune frvit 

du marquis de Vauvenargues « iv. 
FaoïD; ce qui est froid; pensées froides , 207, tmax. 77. 

G. 

GciMS ,119. 

GÊNÉROSiTK (la) ; donne moins de conseik que de secours , Q 19 . 
Fnax. 143. 

GÉME (le); comment on peut F^erer, 198, max. 47- — Kn 
quoi Q consiste , ^09, max. 85. 

GÉNIES (les grands); pourquoi souTcnt négligés par ceux qui 
gouvernent, 195, max. 56. 

GsMS d'esprit ; pourquoi ils agissent souTent mal à propos , 1 77 
max. 1. 

Glanede (le) ; omrage de M. Jay , in. 

Gloîek (la) ; on y peut panenir par le seul mérite , 3i4f >»<":• 
I II. — Serait la plus tivc de toutes nos liassions sans son iu- 
certitude , ^'2o , max. i5'J. — Elle remplit le monde de vertus , 
ibid. , i55. — Elle embellit les héros , ^4^ » max. Q71 . — Ce 
que prouve le désir de la gloire , a5i , max. 295. — Elle fait 
des héros. 'i:vj , max. .u)-. 

GoEGiAS, orateur grec , eut Isoaute poui' disciple , i3. 



(lOi^Tî iitMittHi du iiimiviiu , j(). — l^e inniivuM t%i Houveni Teflbt 

dt» 1m iiUHlt) t itk). 
(lOUVKKNKMKNT , ooiniiitïut il (loil «la iH^gler quHnd il eitl «nge , *J lo , 

(•ouvMNKH; on ne peut gou^ arum* b«homtntt!i ntina loa ti*oni})er , 
tit), 

G«iNO : CH) qui Tejit véritHblentent ut^ )>eut è\tt> traité niédiocre* 
meut, *i*i7, w^.i\ 181. 

(Uànda (!e») ; comment il» honorrni \v gthùe , fïH. — > Vendent 
trop dier leur pnïtw*lion pt>ur lut^riler (|uelque reiH^unuia- 
Mince, ti^i , ifwi.r. 'ji»!, — 'Kslinieul |>eu leui\i inrérieui*» » lA»»/, , 
m4$A\ 'io^, — Mo venu tie Tuii'e Tort une nupr^a dVux , u!^*! , 
mifu\ 'iio. 

(«utniii: (\i\)i iHMnment elle He i\\\\ de nos journ « «ir^^ « m#.r. 

(îuaTAVK Adoiphk , Vin de SmVle , !^H. 

IL 

IUkmonu ( r) t e»t une qualité etuientielle dans un orateur ,17.*-- 
La proiie iHunme la jH^iitie en ont une tpii leur e.4t pi'opre , 

IIaink (la) '. plus vive que Tamitié , et moinaque Tamour , 199 , 

méêx* âo. 
Hkh»! IV s Éloge de ce prim^ , *j5ti, 
HKNiiiAnK( la ) , poème épique de Vnltaii^ ; portraits tii^a de co 

poème , 7<2 . 
}Uioiii.R,(HMU|mré )\ .\lr\andre , up, /im,r. 3(), 
lUnoîi ( le» ") , la gloire le» embellit » 'i\(\ ^ mttx. 'J^i* 
HlHToiHK ( r ^ ; relie dea Imunuet ilhutn'»» tnun|»e la jtMmeue, 4)^. 

— IH>ur<puù » il*ù(, 
lliSTOïKK tiMiYMacLUK ( di»coui^ «ur V)^ ouvrage de lU^Muet . 
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ëloge de ce livre , 3a. -— Histoire des variations, ouvrage du 
même auteur , jugement sur cet ouvrage , 53. 

HiSTORiiirs ; faute dans laquelle ili tombent tous , 97. 

HoMiii , est encore poursuivi par Tenvie , 57. 

H0MMI8 (les); les grands hommes sont rares dans tous les genres, 
65. -— Ce qu*il faut entendre par grands hommes, ibid,'-^ 
N*estiraent guère que les qualités qu'ils possèdent, 71. —* 
L'ambition des grands hommes fait la grandeur des Etats, 73. 
T* L'homme vertueux dépeint par son génie, 1 14*— * Comment 
il faut les juger, 1 15. -— Les grands hommes parlent claire- 
ment , 178 , max, 6.—- Aiment à tout farder ,181, max. 10, 
-— Tous leurs ridicules sont des effet» de la vanité , ibid, , max. 
XI.-— Les grands hommes dogmatisent ^ ibid, , max. i3. -— 
Les hommes médiocres trouvent pou de choses en eux-mèmei , 
191 , max* 3o. — Ne sont pas nés pour aimer les trop grandes 
choses , 19a , max, 35» — ^ Manie de quelques uns, 201 , noi, 

• 

max, 5g, — La plupart naissent sérieux , ao3, max, 63. — - 
Il en est qui vivent heureux sans le savoir, 217 , max, 138. 
•^ Ceux qui les méprisent ne sont pas de grands honunei , 
aa8, max, 188. — Tombés en disgrâce auprès des philo- 
sophes , 229 , max, 189. •*- Tous naissent sincères et meurent 
trompeurs , 23o , max, 196. «^ Sont incapaUet de concilier 
toutes leurs idées , 267. — Ne soufirent d'injures que par fsi- 
blesse,276.. 

HoNKÊTis GENS ( les ) ; ceux qui prétendent l'être ne sont pas ceux 
qui, dans tous les métiers, gagnent le moins , 23o , max, 198* 

Humanité (1'); c'est y manquer que d'être trop sévère en?en 
les vices de la société , 10. — Elle est la première de toutes le* 
vertus, 211, max. 97. 

I. 

Ignorance (T ); ses simplicités sont moins éloignées de la véi^ité que 
les subtilités de la science et Timposturc de raQbctation , 270. 



|>IS MÀTlàKSS* 5l5 

luÀHS ( r } : jugement sur ce po^ie , *i7*i* 

iMAGiNATicm (T), n'est ))oiut ëchiiufl<^ anns passionner Tiinie* 

Imagination ; celle d'un gnmd orateur doit être mste » 17. 
iMMOATAUTt ; idé9» générales aur celle de Tame , 196 « m#4\ 4^^* 

Lnuks GAUNTKs(le») , 0|>éi^ de Haineau , 167. 
iMmGKMCK(r); aes eOels « *i 1 6 , ii«<i4\ 1117. 
Indulginok (T ), )K)ui'qui il Taut en avoir « 19B , i«Hf;i\ 49* 
IxjvaK ( r ) ; ou ne la aoullre que par faiblesse , *à^. 
I)(JUSTK; tout ce qui Test nous Uesse , lorsqu'il ne nous pitkfite 

pas « !)t»9 , i»Mf4\ 1 9^1 « 
l!<(U(ATrTU0c« souix'e de celle des jeunes gens« 59, 
IssTixcT ; lettre tle Vullaii'e à Yaux-enai^ies sur Teroploi de ce 

lUiU |>our cai^ctériseï' le taleut de La Fonlame « aH4« 
Instjkvukk ; il est plus diUicile trînsU'uii'e les hoiumes que de ios 

gouverner» 'iati» #iwx. 177, 
l>tTKiXT(r), nous console do la mort de nos jiroches» *i5i, 

wMi^\ ♦i07. — Celui du faible » ^04 , i*»«m\ *Aao, — Est la règle 

de la prudence , '^4'^ » wia\ ^Si , 
Invtiu; ( rhiuuuic ) « a bien de la peine à taxMnper pei^onne , u5 1 « 

Inykntcjk ; les espi^ts suballeinies n'inventent ))as , iBa« inM^r. 1 ^ t 
Intention ( V) , est la |uvmedu génie , *i35 , i»wi<a\ iii3. 
Inventions; nous avons liôrité de celles des siècles jtassés « stiS. 
IsocNATE, ou le bel esprit uuHlerne; \auvenai^ues désigne sous 

ce nom Heinond de Saiut-Maix , i(>8, 
IsocNATK , imUeur gi^ec ; sa naissance , i!>, — Son dialt^ie avec 

DéuHV^Uiénes » iltùf. — .\uU^ tlialogue tt\et^le inéine» 18, 

J. 

jArica s conjuiv; son dialogue avec Henaud aulre coi\ju)^ « \)/o, 
Jalovx ( le ) ; ce caractère convient au ll^éâU'e » ngS. 



VMMVmiMrgMlMy lit* 

Jki/mm «^>^Ni^i l^iir l'^rur t'dmuuh \t\niAi Vmnmr fftm U fmmt^i 

JtiUM'U (itt)i t'4imrM'.ùii'ti ttiti ^mfitttt m Ui4Air#9 9ll5. 
Jiif M (^/tuAii , îpu^étîm ik f^mkft^Hmrti ^ /î4' 

y^, *— ' IVti«r/|»Mfi il «*« |»tt«i ri»^ fwlw A$i f^nfMU /'«r/wîl/f#?« « *^r 
Vtttînén t\f. l'M MiiU^iff 170, ^ f(i«ie |Nrfftir49 ifi nMmi ym 

I^K«Y«/Mi« « «iM^y^fi twmm, C/uértm \f Mi tÀPtuUmtêt^ U wm\. 
\é^.Ttfif.t* ( li't» ^mt^ fit' )^ fMwtnt\ \H'mmm\t Ut% nrU tii nu\\Ktnt:t*iU 



LlMAA . OU lu r«iiMr i^liHpirmt! « miii mrarliH'f* . ij(<). 

I*l«lir4: |H>iirqiioi Im pltipuil dr mu dr mnmlc* mmiI m iuMpitli»*, 
iç|6. m«f,r. 4'{> -^ dtrttigrmritl qui n'y ci|M^rf*t-fiil M «m n'i^ 
critail plun qtir n» qur Ion |K*nH» , ^%;*i , mt^r^ ï^*». 

I*oi« ( lr« ) : «linViviUc* *rlc»M Ir* p«\* , rl f|iirl(|tH*riii« jh»u ron- 
fciriiHn diu lot» de* l'i^iuili^ imlurrlli» . !>!>. >— Il \Mtil mimii 
»«m(riii' \\r\ mAii\Ai«r« Ioîa ritircIVii rlintigri' «<Hi\rnl . iAiï/. -* 
(^utiucl il faul c*n clt«n|;rr . ^~. >^ Kllrji diminuimt Id Idw^tii^ d<« 
pru|dc« , -i-ii , m<t.r. l'i-. 

l«on^. d(iu|duit . liU du f»nffitr/-/>iti//>Aiit . *a nAi»»anrr , ^. <-» 
Sr« miitirr« . éhui. 

I^i-M Yi . mi de* Frnucr : tl«* %on hUtoir«* «Vnli* |vir Plulipitr d< 
(NmituM . 4^. — Sui a|Hdogtr . .J-. 

l^>i*iA \ti . mi dr Friittcr : \\c mui ginivcni(»tiHinl . Â8. 

l.ot-i4 xtv. midc* Tidurr. grdmU l^*mlli•14 de* Mitt »iMc*. iB^ . 
m#fj'. i6. -- l.oiir i^iiiiinr un l\r«iu , 'i^\l\, — .\|»rt»lm|dii* à rr 
priMiv . ')ïH». — Mitihrtm muM^ |uir vm «mhilioo . irti. 

l.ot'tK XV : ^o%\ i^logr . 'iTû. -^Soiiri^gttccompiin^ \ irlut llritri iv, 

l«rMii?iiv ( U ) . f*«l l«* |>rc*iiiic*r fruit dr In miiMMiiicr : |)i>iirr|uoi , 

'jiiCi . ift#f.t\ l'iC). 
l.t'Mii-iir* . rmUi»i>iici tir \\c\\\. f^immln* cAXtt dr TliomnM* ik* giHii« 

\r(intirul %«*rhiru« . \\\, 
l.t'rnvii ( Mnrtin \ , rhcrdc U *f»Hi» dw luilH^rirti» . vcîcî. 

M. 

MàcU!«iH rN» \i lorrnigt r (Ir \ jotiinal litlc^i'iitrr . iVdig<^ put 
M. Mdlui . in^iir M. Uou\-Al|dirrAn n |mhlîfr »r« tuAnuM-rili 
ilr Vdtixr'iiAigur*. % . 

Mu.H\HiMtrir (Iti). r%t IV%pnl tlm roi*. ii)t , m#fr. I^»». 

MàiTKr<: fpioU M»iii |r% %ijiî» ï»n poliiiqttr rf m tuomlf , ati » 
mrii'. «)(). 
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Mal; on peut petiM»* nul même de «et amii, i^o^ max, ifi* 

Mai£tii (De»), f^oy. DuMAiim. 

Maimoutil; Voltaire charge Vauretiargue» d*utie oommiffioD 
préf de lui , 2188. — ' Trèt-lié a?ec Vaurenarguet « ibid, — 
Redierclie» que Ton fait contre lui au «ujet d*une Uhelle de Roj , 

MkêQVM ( le* ) , donnent Tidée du monde , 33a , max. aog* 

Mariuh ; Sylla lui compare Céuir , 1 15. 

Maiot ( CUment ) ; épitre de J, B. RouMeau k lui , iSq. 

Maux ( le* ) ; on pardonne aisément ceux qui font pa««é» , 335 , 

max, '22'j. 
Maximei ; le» l)onnef Mmt «ujette» k devenir triviale» « ao8 , mai, 

83. — -Tou» le» temp» ne permettent pa» de luivre kf bonoci , 

310, max. (fi, 
Maxamin (Jule») , cardinal , mini»tre ; «a nai»Minee« aa mort ,69. 

" Hon dialogue avec Ricluslieu , ibid. — « Son jportrait par 

Voltaire, 73. 
Mkuicini (le» } , comparé» aux inorali»te« , u43 9 max. 356, 
Wtmocnni (la) ; rien de grand ne la comporte , 337 , max. 181 . 
MEivTEua ; qui ne re»t pa» , 33o, max. i(fi. 
MxHTia ; celui qui a liesoin d*iin motif [Kmr mentir , n*e»t pa» né 

nicnti;ur , 33o , max. ufi. 
Mkmcuie (le) , jonnial rédigé en i74i> par Im Ifruèrc , 38S, 
MfiiiiTE (le), in»pire du re»fM;ct, f)3. — Donne la ré|mtatJOfi . 

313, fnax. io5, — On peut aller k la gloire par lui »eul , 3 1^ * 

max. 1 1 1 . 
MéftorK , tragédie de Voltaire ; épcKfiui de »a repré»entatir/n , 

3H1. 
Mi^TiKH»; ci;ux qu'il e»t diflicile de faire »an» intérêt , 35o , mar. 

MiDAa , ou le Mit qui e^l glorieux ; trait» de ce CJiractilrrc « ïCh\. 
MiLTON , auUMjr du ParadU Vv.idu ; la ïumxiUi deM;« ouvi^i^^cwt 
itidf'qN.'tMiatite du vif^ ordinaire dv, wt% plan» ,111. 



DES MÀTI^HES* 3l7 

MixiSTUa: dans qud CM il» Mot blâimbtco» 'àS&ymêx. iio. — * 

\ettkiit élr« Vnao de tout , a36 , mmx. aSsi. 
MniAiiK, imgddie: piurl que le ourdinal de Ridielieu eul diini 

cette pièce » 67. 
MtSANTXiorx (le) amovmvx* 9^ùy* Acun. 
MisiiK (U)« doit être un objet de pitié, 199, mmx. 5i. 
MoBi ( le» gens à U )« l'(>)\ T&asiui, — 11 faut qu'elle «it mmi 

cours, 169. 

MoiuuiTtaN (U) ; quelle est celle du faible, aSo , mtur. a88. 

MoDUNKa(»urle»)« i^i. 

MoKUfts(bi acience de»), ne donne pas celle des bomroe» , aj(5 , 
JtMM'. 357, 

Moujiax (J, B. Foquelin de), auteur et acteur comique: »w% 
dialogue avec un jeune bomme« 55« — Sui* quoi il »ut prédire 
le génie de Racine « 1 15. — Sa générosité k renoourager « 
ibni, — > Comment Voltaire juge sa poésie , ^8t4. 

MoNOK ; idée qu'on peut s en ikire , sSa , imur, ^09* 

MoxDK « qui prétend qu'il est détenu vieux , 180 , iii«,v. 9. 

Moi«tnra (le), journal, invite M. Roux-Alpheran à publier ht 
manuscrits de Vauvenargues , v. 

MoNTXUxK (Nicbel)« son dialogue atto CbaiTWi* 3o. — Sa 
naissance » se» ouvrages , sa mort , sM. — Ingénient sur cet 
auteur « 107. — Reproche qu'il bit k Cicéron, 1871 mtac* 

MoNTKCuia (Michel) ; célèbre muaicien, de sa musique de JepM, 

m58 « IMIMT. ^58. 

MoaxtK ( réflexion:! sur la ) , 98. «— So» avantages sur la phif- 
sîque > ihê\i, •» IVmrqucà les livre» de morale simt si insipides, 
11)6 « mttXs 44* "^^1 ^^ pl^ fardée de toute» le» sciences , 197» 
m4ia\ 44* "^ Mieux tintée par les anciens q}w par le» philo- 
»oph«^:l uHHlemtMi , ihni. , m^x. 45« «— A quoi elle ressemble 
ipiAud elle est trop austère , x\i , mhm*. *^Mi« 



3l8 TAJiLK ALI'JIABllTJQlJK 

MoMEUKT (lablié) ; ins» luttau imr Vaureiiargiiin» , m. 

Mo«T ( lii ; ; quand on lu cTsûit « oo n*f»t pft% ài^ru: An Vi^re , ^i. 

Mot'« ANh ; leur coiifcûroce ciilpmme leur ?i« , 1^5. 

MoiJSfcT ; mlUîui'» iioniirié Murer, 167, 

Mu»ir^i;e ; de <;elle de Montéaleir , 238 ^ max. 'i38. 

I^AivKii; ; iei nfanUt^ef f 177 f mtfx. u. — l'eu d*efpriU en ooik 
Diiîttftent le prix, 180, max. lu. 

]VATi;iifc r lu ) ; |m;u de l'hute lui «uflfit , 188 , rnax» 'il\. -^ K ébe»» 
i:h^ lieiiuc/iM|i de talent et en a |ieu lifii, 'ioi , /nor» ^7, ^ 
Difll^reDf;e qu*elle a mue entre le« Ivimmea , aaS , m^x, 1 75. — 
Ikftrapriuîi et «et jeux, '^27, nuix, i8!i# — La pure nature 
n'c'ftt point barbare , 'X'^i, — Elle n*a point fait lef hommei 
p)iilfMO|diei , l'fi. 

Jlf£cfcN«»iTfc ( la ) i tf:elui qui la <xmibat a?ec courage eat rarement 
dan» ikïïR situation fiiéftetpérée , 'iSo , max, 385. 

ffiotfCîkTtvu ; ce qu'il fau/lrait l'aire fiour lui , u^i , max, ii^2, 

fii(iitrA%» ; if ne faut jHâu un long appreotÎMage pour «Vn rendre 
CM^puhlti ; poujquoi , ii55 , max, 'X'uj. 

NfcT'f CTK (la ; , tient lieu de preuve aux \mn%ét% , 207 , /nax. 78. 

]Mfc«ON , empereur romain ; «a cruauté , 87. — Traité de icélé' 

JN'kivtox ni»aac)y expli/|ue tou» Iei pli^nofnénet de bi nature au 

riKi^en d une caufte <^'/.*idte ,1011. 
NicoM'. ; holitaire de Po/t-Royal ; Drau/n le corapure ii Pascal , 

Noni.fcHhi'. Ha ; ; à quel titre «^le /m; pei|iétue dan» le» famille» , 

^tOM«; quel.» M/Ul lif^ plu^ f^V^^», '/'i^ , ///^iX. If^i. 

i\oi;vcLLe«/^cli'>he^. ^ ; il ^rctplui» farilii dVn due que de coiiiciJi''* 
t«Hite» celle» qui ont ^lé dite» , '^07 , max^ 7^. 



Nri ; OU iK> l« iH'ul ^ti>e iil>sv4utiiciil « nt |HHir l^ Yk« ni pour U 
vertu ♦ 147 » •••**•'» ^7^' 



Om^iia: Tmileur d\iu Uxtn <(à» Ton trouva obscur . ne doit pi» 

le tWemire « 1 71) « m^w 8. 
Onc(r): critenreutt piut nileînt m perfedion , io5. — DeceUet 

de IHuiUre » dllomce et île RvHi5$e«u « ihéti.^^ Ce que doit étrt 

Tode . ibnis 

OiiT4RiU ( Ittftspniti de Gutiiiftit . comte d* ) « due de S*nKic«r ; 

de M conduite politique . 5l$.— CoiupMréà Mèron. iM. — 

Mt^ qui iUk^e son cnmclt^re « ihnL 
Oipnciox (T); rien ne lut MxfSà. 188 . mni^c. ^4 «-^Oouvvrtte le» 

fttihle» » 191 » 99HÊA\ ^. 

OreROMv(r)« est une loi de lu |HiuYreté% 199, MMkr. 5i% 

O^triKxcK ( r ) : ses etTei» > *J) i(k miur. 1:17. 

OftÂCii » i^euple qui consulte un owide pour sVmpMier de rire » 
'407* mmx. 74» 

0&4CU» (Thistoire des): excellence île cet ouYr«ge de Fonte- 
iielle« io{. 

OiL4i$ONS ; gmndcur des cumct^n» |ieints d«ns le* OnÊi^^^msJn^ 
iM^n*^ de llossuet » rjii . 

OitàTKVftS : etVet que prtnluisent les umutiiis ortittur» * ï4» — " 
L»ùktent leurs miditcui^ dtins lu plus proTiuide indiflK^rence « 
i5» — Qualité» indis|>cn9«ililcs à un bon tu^teur > 17. — Il y en 
«I |H»u : iMHiucoiip dlwnuncs se piqtient de T^tre , iM- — Qu»- 
liti^s que IVimvtthf^nes exijje d«u* un oi'îttcur » **^% 

OmuiHXvx ; miti^gesqui le pimissent » 'i*H) » m^x. 8'i. 

OatciNK nvs FK»ivs(trciiti^de*r): ourrugede Fontcnelle« to4* 

OvvRitu^x^ nu coinr i t^^miuent il les IauI juger * ii>( « mmjt* 4<^ 

l^VKNstiïHN ( Axel )* giund cimuiviier de S^it^ie : de su conduite 
pitlitiqxie , !^8, — S* nnui » 1/%/. 
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pouTODi èirt une heure taiu nous tromper et noof eontredire, 

lÔQ. 

EspÉftANCi (T), anime le lage et leurre le prëfomptueuz , aïo, 
max. 87. — Fait plus de dupet que Thabileté , aSi « max. 
aoa. 

EsraiT (r ) , ett borné , 100.— Le beliiprit , i35.-— Lebon* i36. 
—-Trait* de cet cai'actéres, l'^^iJ. -— Pk^éiompUieus, i4i''-' 
Extrême, 170.— -Le* etpriti subaltemea n*ODt point d^erreun 
en leur privé nom , 1 8'i , max. i4* — Sei a? antagei aont fngilci , 
ai5 , max. 1 19. — ^Ne tient pai lieu du aaroir , a34 « max. 71g. 
— «Toui ceux qui Font conséquent ne Font pas juste , aSp , max, 
aSg.— Juste , faux , étendu , leur définition , a^5 , max. 164-' 
Eflêti que produit le plus ou le moina d*efprit , aSi , max. 991. 
— Celui d*autrui n*eit guère k notre uaage , vt66. 

Estime (1*) ; comment on Taccorde sourent , aai , max. 154'— 
N01J8 rambitionnerions moins si nous h méritioDf d«vaiils|Ct 
a52 , max. ag^. 

EuiiPfDi , encore poursuivi par Fenyic , S^. 

Euaopi ( r ) ; comment Voltaire Tenrisago , aa4 « max. 168. 

ExPMKSfioif (T); mérite d*étre respectée, 186, max. 7q.^ 
Bfarque d*une expression parfaite , 'io8 , max. 79. 

ExTiAOïDiKAiiES (Ics clioses), efiacentlei dioset solides, 119, 
max. if\6. 

F. 

Faiblkui ( la) ; la raison lui est presque inutile , 3 f o , max. 91 .— 
n y en a plus que de raison & être humilié de nos imperfection! . 
716, max. ia3. 

FAMiuAirri (la ) ; fait beaucoup d^iugmts , a^o , max. ^44- 

Faut , écrivain médiocre , À la solde de Hiclielieu , 6j. 

Fatuité (la); ccrpi'cUe fait, 'iai , max. i55. 

FAUII8-DE-SAI91T-Y1NCRNT ( M.) , devient {MH^ï^fteur d*une partw 
des manuscrits de Yuuveuarguc» . 11. 
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Fnms (la) ; ne doit pas se piquer de beaucoup d*esprit , i88 , 
max, a5. 

Faons ; parti que prennent celles qui ne sont plus jeunes , a i4 « 
max. ii6. 

FiÉHKLON ( François de La Motte Salignac ), archevêque de Cambrai, 
a rendu justice an caractère d'Alexandre , 3. — Son dialogue 
avec Bossuet , 6.— ^Ses reproches à Bossuet , 7. — ^Précepteur du 
doc de Bourgogne, ibid. — ^De sa manière d'enseigner, 8.^ 
Anecdote à ce sujet , ibid. — Ses vertus , 9.— Rigidité de ses 
maximes , i^û/.— Était né pour être le précepteur des Rois ,10. 
—Son dialogue avec Pascal-, 29. — Sur Bossuet , 3a. — ^Dialogue 
avec Rididieu, 73. — ^Bonne foi de ses principes , 75.— L*un 
des quatre plus grands génies du siècle de Louis xiv , i83, max. 
16. — ^De son style, 184, max. 17. 

KuDiNAMD -LE -Catholique, roi d'Espagne, nomme le cardinal 
de Ximènes, archevêque de Tolède , 59. 

ïiaiiET (le patriarche de), y oyez Yoltaiee. 

ViuiÂ&s (le duc de) ; sa conduite à l'égard du Tasse , 57 , 58'. 

VnociTS (la); marques qui la décèlent, 199, max, 5i. 

Vlattex ; hommes qu'il est facile de flatter , a5o , max, 20 1 . 

Vlattbxie (la) , caractérise un mauvais règne , 355. 

K^iTTSua (le) ; insipide , traits qui le caractérisent ,162. 

IFiÉCHELLES (M. de) , cité dans une lettre de Voltaire , 28 1 . 

^licHiEX (Esprit), évêque de Nîmes; sa naissance, ses talens 
oratoires , sa mort , 33. 

VuuxiSTE (le); caractère peint par La Bruyère , ao4 « max. 6S. 

VoiTXifBLLi (réflexions sur) , 104. — Grand philosophe , ibid, — 
Jugement sur ses ouvrages , ibid, — A donné de nouvelles lu- 
mières au genre humain, ibid, — Son sentiment sur la poésie el 

^ réloquenoe, 109. — Comparé à Socrate , 24^ t max. 254* 

ï<ncB ; avoir le sentiment de ses forces no peut être un vice , 

2i6,iMu:. 122. 
Foacs(]a), a fait les paitagcs dt la teiTc, 190, max^ 58. — - 



*• 
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Nous ne pouvons résistera celle qui régit notre être, 19S, 

max, 4^. 
FoBTiA (M. Agricole de); publia en 1797 la troisième éditin 

des œuvres de Vauvenargues , 11. 
Fortune (la) ; pourquoi tant d'hommes se plaignent de la leur, 

19a , max, 36. -— Moyen de la faire , ai3, max. 1 10. — EDe 

exige des soins , ibid, , max, 1 1 1 . — Ne peut presque rien sans 

la nature, 2/^1 , max, u^6, 
FRANçois-DE-NEUFcnATEAu (M.) ; ses uotcs sur Pascal, loi. 
Fréoeric-le-Grand , roi de Prusse ; nom que lui donne Voltaire, 

i65. 
Galufet(M. lecomte de); possède le portrait d'un jeune frtre 

du marquis de Vauvenargues , iv. 
Froid; ce qui est froid; pensées froides , 207, max, 77. 

G. 

GÉANS , 119. 

GÉNÉROSITÉ (la); donne moins de conseils que de secours, 319, 
max. 143. 

GÉNIE (le); comment on peut Télever, 198, max. ■\'j. - -h\ 
quoi il consiste , 209, max, 83. 

GÉNIES (les grands); pourquoi souvent négligés par ceux q"i 
gouvernent, igS, max, 36. 

Gens d'esprit ; pourquoi ils agissent souvent mal à propos , 1 77 
max. I. 

Glaneur (le) ; ouvrage de M. Jay , m. 

Gloire (la) ; on y peut panenir par le seul mérite , 214, max. 
III. — Serait la plus vive de toutes nos passions sans son iu- 
certitude , aao , max. i5a. — Elle remplit le monde de vertos , 
ibid. , i53. — Elle embellit les héros , if^6 , max. 271 . — Ct* 
que prouve le désir de la gloire , aSi , max. ig5. — Elle fait 
des héros, i5'2 , max. •2i)'j. 

Gorgias, orateur grec , eut Locrule poui' disciple , i3. 
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ClEC8(lei) , passaient eu simpltcitc les peuples inodernes , 'i45 , 

tnax. 366. 
Goût; source du mauvais , 29. — Ije mauvais eni souvent Yefkt 

de la mode , 169. 
GouviiifiMiirT , comment il doit se régler quand il est sage , a 10 , 

max. ga. 
GonvuKEi ; on ne peut gouverner les hommes sans les tromper , 

GlAVD ; ce qui Test véritablement ne peut être traité médiocre- 
ment, Qa^, max, 181. 

GiANDS (les) ; comment ils honorent le génie , 58. — Vendent 
trop cher leur protection pour mériter quelque rccoimais- 
sance , a3i , max, 204* — ^'Estiment peu leurs inférieurs , ibûl. , 
max. 2o5. -^ Moyens de faire fortune nupn^s d'eux , !i5a , 
max. 210. 

GuEAiE (la); comment elle se fait de nos Jours, q?)^, max. 
a35. 

Gustave Adolphe , roi de Suéde , 58. 

H. 

Haemokie ( r ) , est une qualité essentielle dans un orateur ,17.— 

La prose comme la poésie en ont une qui leur est propre , 

63 , 64. 
Haike (la) ; plus vive que Tamitié , et moins que Tamour , 199 , 

max, 5o. 
Hekhi IV ; Éloge de ce prince , a56. 
Hbubiade ( la ) , poème épique de Voltaire ; portraits tirés de ce 

poème, 7a. 
Hercule , comparé a Alexandre , igS, max. Sg. 
HÉROS (les), la gloire les embellit , 346) max, 271. 
Histoire ( T ) ; celle des hommes illustres trompe la jeunesse, 97. 

— Pourquoi , ibid. 
Histoire universelle ( disocun sur F), ouvrage de Bossuet, 



Sis table àiphàbétiq;de 

éloge de ce livre , 3q. — Histoire des variations, ouvrage èi f^^ 
même auteur , jugement sur cet ouvrage , 33. 

H18TOUKM8 ; faute dans laquelle ib tombent tous , 97. 

HoMiiB , est encore poursuivi par Tenvie , 57. 

Hommes, (les); les grands hommes sont rares dans tous lesgennit 
65. -— Ce qu'il faut entendre par grands hommes-, itô.-* 
ly estiment guère que les qualités qu'ils possèdent, 71.'-' 
L'ambition des grands hommes fait la grandeur des Etats, 73. 
-r- L'homme vertueux dépeint par son génie, 1 14*-— Comneot 
il faut les juger, 1 15. -— Les grands hommes parlent claire- 
ment , 178 , max, 6.— -Aiment à tout farder , 181 , max* 10. 
— • Tous leurs ridicules sont des effets de la vanité , ibid, , immt. 
XI.-— Les grands hommes dogmatisent , ihid. , max, i3. — 
Les hommes médiocres trouvent peu de choses en eux-mêmes, 
191 , max. 3o. — -P^e sont pas nés pour aimer les trop grandes 
choses , 19a , max, 35. — * Manie de quelques uns, aoi , 202, 

« 

max, 59. — La plupart naissent sérieux , ao3 , max. 63. •— 
Il en est qui vivent heureux sans le savoir, 217 , max* 138. 
•*— Ceux qui les méprisent ne sont pas de grands hommes , 
2a8, max, 188. — Tombés en disgr Ace auprès des philo- 
sophes , 339 , max, 189. — Tous naissent sincères et meurent 
trompeurs , aSo , max, 196. '— Sont incapables de concilier 
toutes leurs idées , 267. — Ne souffrent d'injures que par fai- 
blesse, 276. 

Honnêtes gens ( les ) ; ceux qui prétendent l'être ne sont pas ceux 
qui, dans tous les métiers, gagnent le moins , 200 , max, 19S. 

Humanité (T); c'est y manquer que d'être trop sévère cnven 
les vices de la société , 10. — Elle est la première de toutes les 
vertus, 211, max. 97. 



Ignorance ( V ); ses simplicités sont moins éloignées de la vérité que 
les subtilités de la science cl Timposturc de TaOectation , 270. 
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i-ilBK ( r ) ; jugement fur ce poème , 273. 

itAcivATiON (T), n^est point échauffée sans passionner Famé, 

io5. 
XAGiNiTiON ; celle d^un grand orateur doit être vaste ,17. 
IlDiOATÂLiTB ; idées générales sur celle de Tame , ig6 , max, ifi, 
buKETiNEMT (T). Foyez P18OH. 
IvBis GALiMTi8(les) , Opéra de Rameau ,167. 
IxDiGiNGi (T); ses cfTets , ai6 , max* 137. 
1bn>ULGiN0B (T), pour qui il faut en avoir , 198 , max, 49* 
Iinjii (T) ; on ne la souffre que par faiblesse , 276. 
luusTB ; tout ce qui Test nous blesse , lorsqu'il ne nous profite 

pas , aa9 , ntax. 193. 
brGiAnrnDB , source de celle des jeunes gens , 5a. 
brsTiifCT ; lettre de Voltaire à Yauvcnargues sur l'emploi de ce 

mot pour caractériser le talent de La Fontaine , a84' 
IxsTRUiiE ; il est plus difficile d'instruire les hommes que de les 

gouverner, aa6, max, 177. 
Iktéut (r)f nous console de la mort de nos proches, 23 x, 

max, 207. — Celui du faible , a54, max* aao. — Est la règle 

de la prudence , il^'i , max, 25 1 . 
Ikutiu ( rhominc ) , a bien de la peine à tromper personne , 23 1 , 

max. 2o3. 
In VBNTSH ; les esprits subalternes n'inventent pns ,182, max, i4 j 
Intention ( 1') , est la preuve du génie , 233 , max, 2i3. 
Intentions ; nous avons hérité de celles des siècles passés , 265. 
IsocAATE , ou le bel esprit moderne ; Yauvcnargues désigne sous 

ce nom Remond de Saint-Marc ,168. 
IsoGRATE , orateur grec ; sa naissance , i3. — Son dialogue avec 

Démosthénes , ibid. — Autre dialogue avec le même, 18. 

J. 

Japier , conjure; son dialogue aTec Renaud autre conjuré , 90. 
Jaloux ( le ) ; ce caractère convient au théAtro % 285. 
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jAT(M.),a donné dans le Glaneur trois dialogues inédits de 
Yauvenargues , m. 

Jephte , opéra de Tabbé Pellegrin , mis en musique par M. Mont- 
éclair , 238 , max. 258. 

Jeune femme ; elle a moins de complaisans qu'un homme riche 
qui fait bonne chère , 2i4 ? max. 1 15. 

Jeunes gens ; leur cœur connaît plutôt Tamour que la beauté , 
212 , max, I02. — On les obUge à user de leurs biens , comme 
s'il était sûr qu'ib dussent vieillir , 217 , max, 129. 

Jeune homme ( dialogue d'un ) , avec Mohére , 55. 

Jeunesse (la ) , inspire Tamitié , 52. 

Joconde , conte de La Fontaine ; goût de la nation française 
pour les ouvrages de ce genre , 62 . 

Joueur ( le ) ; ce caractère est propre au théâtre , a85. 

Jules César , tragédie de Shakspeare , 54 > 

Justice ( la ) , son occupation ,195, max. 38. 

L. 

La Bruire, ^(yy. Bruère(La). 

La BruyjSre (Jean de ) ; sa naissance , ses ouvrages et sa mort, 
34. — Pourquoi il n'a pas osé faire de grands caractères ,121. 
— Vauvenargucs le prend quelquefois pour modèle , 126. — 
Pensée de cet auteur, 176. — Etait peintre et n'était pas 
philosophe ,178, max. ^. ■ — L'un des quatre plus grand» 
génies du siècle de Louis xiv, i83 , max. 16. 

La Mothe ou Lamotte ; de ses vers , i65. 

Lentulus , ou le Factieux ; traits de ce caractère , i55. 

Lentulus , citoyen romain, Cicéron le fait condamner à mort: 
199, max. 52. 

Lettres (les gens de), estiment beaucoup les arts et nullement b 
vertu , 204 , max. 67. 

Libéralité ( la ) , augmente le prix des richesses ,21a, max, 107. 

LiPSE ; traits de son caractère , 171. 
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LiSiÀS , ou la fausse éloquence , son caractère , 149. 

Livres ; pourquoi la plupart de ceux de morale sont si insipides y 
196 , max. 44* — Changement qui s'y opérerait si on n'é- 
crivait plus que ce que l'on pense , 235 , max. 225. 

Locke ; de ses ouvrages » 1 79 v niax. 6. 

Lois ( les ) ; différentes selon les pays , et quelquefois peu con- 
formes aux lois de Téquité naturelle , 56. — Il vaut mieux 
souffrir des mauvaises lois que d'en changer souvent , ibid, •— 
Quand il faut en changer , 5'j. — Elles diminuent la liberté des 
peuples , 221 , max, i5'j. 

Louis, dauphin, fils du Grand^Dauphin , sa naissance, 7. — • 
Ses maîtres , ibid, 

Louis XI , roi de France ; de son histoire écrite par Philippe de 
Comines ,46. — Son apologie , 47* 

Louis XII , roi de France ; de son gouvernement, 38. 

Louis XIV , roi de France ; grands écrivains de son siècle, i85 , 
mxix. 16. — Loué comme un tyran , 255. — Apostrophe à ce 
prince , 260. — Malheurs causés par son ambition , 261 . 

Louis XV ; son éloge , 253. — Son règne comparé à celui Henri iv, 
256. 

Lumière ( la ) , est le premier fruit de la naissance ; pourquoi , 
216, max. 126. 

LuMiKRES ; l'adversité ne peut éteindre celles de l'homme de génie 
vraiment vertueux , ii5. 

Luther (Martin) , chef de la secte des luthériens , 266. 

M. 

Magasin encyclopédique ( le ) , journal littéraire , rédigé par 
M. Millin , invite M. Roux-Alpheran à publier ses manuscrits 
de Vauvenargues , v. 

Magnanimité (la), est l'esprit des rois, 191 , max. 32. 

Maîtres; quels sont les vrais en politique et en morale, 2H , 
max. 96. 



é 
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Mal ; on peut penser mal même de ses amis , a4o , max, i^i. 

Mar£ts (Des). Vqjr. DiSMAiixs. 

Màhmontsi.; Voltaire charge Yauvenargues d^une commission 

prés de lui , a88. •— Très-lié avec Yauvenargues , ibid, — 

Recherches que Ton fait contre lui au sujet d'une libelle de Roy, 

289. 
Masques (les ) , donnent Tidée du monde y a32 , max. aog. 
Maeius ; Sylla lui compare César , 1 15. 
Marot ( Clément ) ; épître de J. B. Rousseau à lui , iSg. 
Maux (les) ; on pardonne aisément ceux qui sont passés , a35 , 

max, 11']. 
Maximes ; les bonnes sont sujettes à devenir triviales , ao8 , max. 

82. — Tous les temps ne permettent pas de suivre les bonnes , 

210, max. 93. 
Mazarin (Jules ) , cardinal , ministre ; sa naissance , sa mort , 69. 

— Son dialogue avec Richelieu , ibid, — Son portrait par 

Voltaire, 7a. 
MÉDECINS (les) , comparés aux moralistes , 1^ , max. 356. 
MÉDIOCRITÉ (la) ; rien de grand ne la comporte , 227 , max. 181 . 
Menteur ; qui ne Test pas , 23o , max. igS. 
Mentir ; celui qui a besoin d'un motif pour mentir , n est pas ne 

menteur , 23o , max. igS. 
Mercure (le) , journal rédigé en 1745 par La Bruère , 285. 
MÉRITE (le), inspire du respect, 52. — Donne la réputalion. 

212 , max. io5. — On peut aller à la gloire par lui seul , 2i4 » 

?nax. Il I . 
MÉR0PE , tragédie de Yoltaire ; époque de sa représentation , 

281. 
MÉTIERS; ceux qu'il est di£Bcile de faire sans intérêt , 23o , max 

197- 
MiDAS , OU le sot qui est glorieux ; traits de ce caractère , i64- 

MiiTON , auteur du Paradis Peixlu ; la beauté de ses ouvrago e>i 
indépendante du vice ordinaire de ses plans . 1 1 1 . 
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MiNiSTAis; dans quel cas ils sont blâmables, a35 , max. 23o. — 
. Veulent être Famé de tout, 236, max. aSa. 

MiKAMi , tragédie ; part que le cardinal de Richelieu eut dans 
cette pièce, 67. 

MiSANTHHOPB (le) ÀMouuux. F(yy. Acun. 

MisÂii ( la ) , doit être un objet de pitié, 199 , max, 5 1 . 

Mode (les gens à la ). f^oy. Taàsiuje. — H faut qu'elle ait son 
cours, 169. 

MoDÉAATioir (la) ; quelle est celle du faible, aSo , max. a88. 

MoDiufXS ( sur les ) , iQ I . 

Moeurs (la science des) , ne donne pas celle des hommes , a43 , 
max. 357. 

Mouiai (J. B. Poquelin de), auteur et acteur comique; son* 
dialogue avec un jeune homme ,55. — Sur quoi il sut prédire 
le génie de Racine , 11 5. — Sa générosité à Tencourager» 
ibid. — • Gomment Voltaire juge sa poésie , a84* 

Monde ; idée qu'on peut s'en faire , a33 , max. aoQ. 

Monde , qui prétend qu'il est devenu yieux , 1 80 , max. 9. 

Moniteur (le), journal, invite M. Roux-Alpheran à publier lii 
manuscrits de Vauvenargues , v. 

Montagne (Michel), son dialogue orée Charron, 35. -— Sa 
naissance , ses ouvrages , sa mort , ibid. — • Jugement sur cet 
auteur, 107. — Reproche qu'il fût à Gicéron, 1879 max. 

Montaigne , voy. Montagne. 

MoNTÉCLAiE (Michel) ; célèbre musicien, de sa musique de Jephté, 
238 , max. 238. 

Morale (réflexions sur la), 98.— Ses avantages sur la phy- 
sique , ibid. -— Pourquoi les livres de morale sont si insipides , 
196 , max. 44* — ^^ ^ pl^ fardée de toutes les sciences 9 1979 
max. 44- — Mieux traitée par les anciens que par les philo- 
sophes modernes , ibid. , max. 45* -— A quoi elle ressemble 
quand elle est trop austère , 343 , max. 256. 
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MoRELLET (Fabbé); ses notes sur Yauvenargues , m. 

Mort (la ) ; quand on la craint , on n'est pas digne de vivre , 95. 

MouRANS ; leur conscience calomnie leur vie , 1 75. 

MouRET ; ailleurs nommé Murer, 167. 

Musique ; de celle de Montéolair , a38 , max, a38. 

N. 

Nains, 1x9. 

Naïveté ; ses avantages, 177 , max. 2. — Peu d'esprits en con- 
naissent le prix, 180, max. 10. 

Nature (la) ; peu de chose lui suffit , 188 , max. a4* *— A ëbatï- 
ché beaucoup de talens et en a peu fmi, uoi , max. 57. — 
Différence qu'elle a mise enti*e les hommes , aa5 , max. 1 73. — 
Ses caprices et ses jeux, 227, max. 182. -^ La pure nature 
n'est point barbare » 27 1 . — Elle n'a point fait les hommes 
philosophes ,275. 

NÉCESSITÉ (la); celui qui la combat avec courage est rarement 
dans une situation désespérée , 25o , max. 285. 

Négociateur ; ce qu'il faudrait faire pour lui , 236 , max. 232. 

NÉGOCIER ; il ne faut pas un long apprentbsage pour s'en rendre 
ca|)able ; pourquoi , 255 , max. 229. 

Netteté (la ) , tient lieu de preuve aux pensées , 207 , max. 78. 

NÉRON , empereur romain ; sa cruauté ,87. — Traité de scélé- 
rat , 89. 

Newton ( Isaac ) , explique tous les phénomènes de la nature au 
Dioycu d'une cause occulte , 102. 

Nicole , solitaire de Port-Royal ; Dracon le compare à Pascal , 
166. 

Noblesse (la); à quel titre die se perpétue dans les familles, 
190, max. 29. 

Noms; quels soiil les plus révérés, '^(29 , max. 190. 

Nouvelles (choses) ; il est plus facile d'en dire que de coucilici 
toutes celles qui ont été dites , 207 , m^ix^ 76. 
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Nul ; on ne le peut être absolument , ni pour le vice ni pour la 
vertu , 247 » ^nax. 276. 

o. 

Obsguk ; Fauteur d*un livre que Ton trouve obscur , ne doit pat 
le défendre f 1 79 ? max, 8. 

Odi ( r ) ; ce genre n'a pas atteint sa pertection , i o5 . — De celles 
de Pindare , d'Horace et de Rousseau , ibid, — Ce que doit être 
Tode , ibid, 

OmGiiux(r) PAi vARrrÉ. Voyez Eigaste. 

OlitàuIs ( Gaspard de Guzmm , comte d' ) , duc de Sanlucar ; 
de sa conduite politique, 38. — Comparé à Néron, ibid,'^ 
Mot qui décèle son caractère , ibid. 

Opivioir (T) ; rien ne lui suffit, 188 , max. 24- — Gouverne les 
faibles , 191 , max. 33. 

Offiob&e (V) , est une loi delà pauvreté , 199 , max. 5i. 

Opitlekce ( r ) ; ses effets ,216, max. 127. 

' Obacli , peuple qui consulte un oracle pour s^empécher de rire , 
207, max. 74. 

O&AGLU (lliistoire des); excellence de cet ouvrage de Fonte- 
nelle, 104. 

OiAisoKS ; grandeur des caractères peints dans les Oraisons Ju- 
nêbres de Bossuet ,121. 

QlATiu&S; efiîet que produisent les mauvais orateurs, i4* — 
Laissent leurs auditeurs dans la plus profonde indi£Bk'ence , 
i5. — Qualités indispensables à un bon orateur , 17. — U y en 
a peu ; beaucoup d'hommes se piquent deFétre , ibid. — Qua- 
lités que Démosthènes exige dans un orateur, 23. 

Originaux ; ouvrages qui le paraissent , 209 , max. 82. 

Origine des Fables ( traité dc'F) ; ouvrage de Fontenelle, 104. 

Ouvrages de goût ; comment il les faut juger , 194 ? max. J^o. 

OxENSTiSRN (Axel), grand chancelier de Suède ; de sa conduite 
politique ,38. — Sa mort, ibid. 
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P. 

Paix (la) ; ses effets ,211, max. 100. — Ce que nous appelou 

de ce nom , 2a3 , max. 167. 
Palissot, ne critique point les yers de la première scène do se- 
cond acte de J3o^ogu/z6, i55. 
Panégt&istes (les); s^ils sont ennuyeux, c*est de leur faute, 

233, max. 2x8. 
Paresseux ( le ) ; traits de ce caractère , x44- 
Parti ; difficulté de venir à la tête d'un parti formé , 2x8 , max. 

z35. — Celui qu'il est facile de détruire, ibid. i36. 
Pascal (Biaise), solitaire de Port-Royal, auteur des Pensées et 
des Provinciales; son dialogue avec Fénélon j 29. *— Maximes 
de cet auteur, 1 01. ^—Jugement sur ses ouvrages, 107.— 
Comparé à Démosthènes ; Boileau Fégale aux anciens, i85, 
max. i5.-— L'un des quatre plus grands génies du siècle de 
Louis XIV, ibid,, max. x6. 
Passions (les); celles qui ne sont pas du ressort de Tesprit ; coof 
ment il faut les juger , 194 > max. ^o. — Sont autant de che- 
mins pour arriver aux honneurs ,218, max. i33. 
Passions ( les ) ; celles d'un grand orateur doivent être véhé- 
mentes , 17. 
Patru (Olivier); surnommé le Quintilien Français; note sur ; 

cet auteur ,166. 
Pauvreté (la); ne peut avilir les âmes fortes, 241 , max. 7^6- 
Pédant ; ce que Ton doit entendre par ce mot, 2o3 , max. 61. 
Peintures ; pourquoi les hommes aiment les petites peintures. 

204 , max. 66. ' 

Pélisson ( Paul ) ; note sur cet auteur ,166. ' 

Pellegrin ( Simon-Joseph ) , abbé de Cluni ; de son opéra de 

Jephté , mis en musique par Montéclair , 238 y max. 258. 
PÉNÉTRATION ( la ) ; sa différence d'avec le jugement , x 78 , max. .'•• 
PENSÉrs (les); combien peu il y en a d'exactes ,225. max. ly- 
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t^MSÎii (les) des liommes sont mortelles, igS , max. 4^. — La 
netteté leur tient lieu de preuves , ao7, max, 78. — On ap- 
profondit rarement celles des autres , aog , max. Ô5 . — Si elles 
sont peu utiles on les applaudira peu , ibid, , max, 86. 
PimsuADiK ; est impossible quand on n^est pas soi-même coiiyain- 

cu, ^10 y max, 147* 
Perte (la) ; on ne regrette pas celle de tous ceux qu*on aime , 

33 1 , max, 206. 
Peuple ; comment il juge les hommes d'un génie hardi , lao. — 
Il croit, 181, max, i3. -— Les grands ne le connaissent pas, 
3Q2, max, i63. 
Pbue (la ) ; d'où elle natt , aa8 , mor. 187. 
Phiuppe II , roi d'Espagne ; son dialogue avec Philippe de Go- 

mines , historien de Louis xi , 46. 
Pbi&osophes ; sur kt modernes , 118. — But des anciens, ibid, 

— Hiilosoplies dont le monde fourmille , 188 , max, q3. 
PuLOSOPHiE; pourquoi certaines gens s'enpiquent, a 19, max, i44r 
PrkmHomsifE (le) ; pourquoi il nous plaît , 169. — C'était d'abord 
le ton des beaux esprits ; est derènu celui du peuple , ibid, — 
Quels sont les hommes qui s*y rangent , 181 , max, iS. — 
Ses causes et ses effets , 267. 
PérsiQUE (réflexions sur la) , 98. — Elle accable notre imagi- 
nation plus qu'elle ne l'édaire , 100. — Incertitude dans la- 
quelle elle nous laisse, 102. 
Pièces de thbàthe ; comment on doit les juger , ^-j^max. 274* 
PisoN , ou l'Impeetihent ; traits de son caractère , i3i . 
P1.JICES ;■ avantages des grandes places , 237 , max, 236. — Les 
grandes dispensent quelquefois des moindres talens , 243, max, 

259. 
PLiOLE ; l'esprit né suffit pas seul pour 7 parvenir, 246 , max. 272. 

Plàisol ( le ) ; quel est celui des âmes vaines , 198 , max. 48. — 

Est né avec la nature , 277. 
PiiTOH ; ton dialogae avecI>enia4e-Tyran , 94* 



Suppi. ^ï 
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Plu&alitb dis Mondes ( k ) ; ouvrage de Fontcnelle , io4* 
PoÉsix (sur la) , 109. — Comment Voltaire la nomme , 1 10. — 

Qualités du poète , ibùi, — Quel doit être son Tëritable objet , 

i85, max* ig. 
PoiTX ; ce que c*cst qu un grand poète , 58. — Tou» lef poètei 

se servent des expressions de Racine , i84 9 max, 18 • — Leur 

défaut ordinaire, ibid, , max, 19. 
P0LITS88S (la) ; ce que vaut la nôtre, 271. -—Ses boni effets 

contestés , 273. — Elle adoucit Pesprit et endurcit le oœnr, 

374. 
PouTiQui (la); ses effets , aaa , max. i5g. 
Politiques ; les vrais politiques connaissent mieux les bommes 

que les philosophes , ao3 , max, 6x. 
PouRCXÀUGNAG , comédie de Molière; attire la foule , a74« 
Poussin (Nicolas) , peintre célèbre ; sa naissance , ses talens et 

sa mort, x38. 
Portugais ( dialogue entre un) , et un Américain , 4' • 
PiÉSENCS d'esprit ; nécessaire à un négociateur, a4^, max» aSg. 
Présomptueux (le) , Tespérance le leurre , aïo , max. 87. 
Preuve ; il faut saisir promptemcnt ses preuves dans un discours, 

179, mac 7. 
Princesse os Navarre ( la ) , opéra-ballet de Voltaire ; à quelle 

occasion il lo fit , u85. 
Principe ; source inépuisable de nouvelles vues , 232 , max. 

211. 
pROOicus , orateur grec , eut Isocrate pour disciple , i3. 
Profondeur (la), f^q^ez Théophile. 
Projet ; le plus vaste de tous , 218 , max. x34' 
Prospérité (la) , illumine la prudence ,210 ,max. 88. 
Prospérité (la) , des mauvais rob ruine la liberté des peuples , 

212, max, 101. 
Protection ( la ), des grands est trop chère, 23i , max. ao4* 
Prudence ( la ) : les vertus remportent siu: elle , 191 , max. 32. 
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— La ptxMpërité rillumme , aïo , max, 88. — Sa rcgle ordi- 
naire , 34^ , max. aSi. 

PuâiTB (la) , est une qualité essentielle dans un orateur , i^. 

QuiKÂOLT ; Gomment il a été apprécié par Boilean Despréaoz , 
337 , max, 237. — Jugé d'une manière bien différente par ses 
admirateurs , îM. — On dit qu'il a porté à sa perfection la 
poésie lyrique , a38 , max, 238. 

QuiKSOM is ( le chcfalier de ) , abandonne ton journal le Spêcta-' 
leur, 291. 

R. 

Racihi (Jean) ; son dialogue avec Bossuet, 60. — Comment il 
définit la poésie ,64. — Pourquoi il a si bien réussi a peindre 
le genre humain , x 1 1 . — Sur une petite pièce de yers, Molière 
prédit son talent , 1 15. — Générosité de Molière à son égard , 
f^fV^.-— Souvent imité, jamaû imitateur, i^^^max, 18. — 
Eloge de cet auteur , 248 , max, 280. 

Raison (la) ; comment elle perd son lustre et son mérite , 208 , 
max. 83. —-Le courage a plus de ressources qu'elle, 210, 
tnax. 90. •— Est presque inutile & la faiblesse , ibid. , max, 91 . 
— - L'expérience que nous avons de ses bornes , ouvre notre 
esprit aux fantômes de la peur , 228 , max, 187. -— Celle qui 
n'est pas fondée sur la nature est illusion , 242 , max, 25o. — - 
Supplée le sentiment , 246 , max. 268. •— Se perfectionnera, 
mais ne pourra agrandir les qualités du cœur, 247 i max, 276. 

— Elle fait des philosophes , 252 , max, 297. 
Raphaël (Sanzio) ; sa naissance , ses talens , et sa mort , i38. 
RiPLixiOMS sur divers sujets , 97. 

Rbplixion ( la ) , sert & corriger les écarts du génie , 25. 
RiCLES ( les ) , sont utiles pour corriger les écarts du génie , 25. 

Ht. 
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— Leiu* utilité souvent méconnue en littérature, i85 , max. 
30. — Celles du théâtre passent nos forces, et ne sont exé- 
cutées que faiblement , 246 , max, inb, 
• - • • • * 

Religion (la) , des Romains n'était point offensée par les temples 

que les Empereurs élevaient a la mémoire de leurs amis , 194 1 

max. 39. 
Rsmond-p£-Sàint-Màrc , désigné sous le nom ^ Isocraie ^ ou 

le bel esprit moderne , 168. -^ Caractère de son mérite , ibid. 
|Iemond ,' frère du précédent , célèbre mathématicien ;^ de ses 

lettres à M»« de Staal ( W^^ de Launay ) , 168. 
R?BttUSSAGK (le) ; domine dans les outrages des écrivains sam 

génie, 116. 
Renaud , conjuré ; son dialogue avec Jafier , autre conjuré , 90. 
RÉPUTATION (la) ; ce qui la donne et ce qu'elle fait , aia , max. 

io5. — Comment on risque la sienne , 256, max. 23 1. 
Ressource ; quelle est celle des hommes sans imagination , 241 1 

max» 249* 

Riche (le) ; avantages qu'il possède , 212 , max. 106. 

RicHEUEU (Armand Jean du Plessis); sa naissance, 11. — & 
mort, ibid. — De sa conduite pplitique, 38. — Son dialogue 
avec le grand Corneille , 66. — Tour à tour protecteur et per- 
sécuteur de Corneille , ibid. — Son mauvais goût , sa tragédie 
de Mirame , 67 , 68. — Son dialogue avec Mazarin, 69.— 
Son portrait par Voltaire ,72. — Son dialogue avec Fé- 
nélon ,73. 

Richesse (la); la libéralité en augmente le prix, 212, max. 
107. — La vertu en est une ,2x3, max. 109. — Ne peut élever 
les âmes basses , 241 ? mxix. i46. 

Ridicule (le) ; d'où il naît en éloquence , 19. 

Ridicules ( les) des hommes , sont des effets de la vanité , 181 . 
max. II. — Leur origine ordinaire , '2o3 , max. 64. — Ceux 
qui sont trop délicats ne peuvent guère fournir de personnages 
au théâtre , 284. 
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HocMKroucAULD ( le duc de La ) , auteur de» Maximes , était phi- 
losophe , et u*ëtait piui peiiiti'e , 178 , max\ 4» 

RoDOGUMl , tragédie do P. Coruoillc ; vem de cotte pièce , i35. 

Roi (un) ; ne doit pas su picpior d*^tro éloquent, 189, max, aS. 
-— Un grand roi ne peut craindre se» sujets, 191 , mtue, 3-i. 
— La magnanimité est son esprit, ibid, , max. 3a. -—Aimer 
son peuple c*est ^tre un grand roi , 19'i , fnax, 34. 

RoLLiri^ Charles) ; note sur cet auteur et ses ouvrages , i65. 

RoTTKMBOURG ( lo couito) ; général Prussien , i(>f). 

RouAflKAU (J. D. ); comparé à Horace et À Pindare , io5.*— 
Poète élégant et lutnnouieux , mais sans chaleur et sans en- 
thousiasme , loG. — - Vers de son épttre À Clément Marot , iSg. 

Roux-Alpucran (M. ) , greOier de la cour royale d*Aix ; extrait 
(Pune de ses lettres , iv. — Ses liaisons avec lo jeune frère de 
Vauvcnargucs , v. — Madame de Clapiers lui donne le« 
manuscrits de Vauveuargucs ; le Moniteur Tinvite à les pu- 
blier , ibid, — Une indiscrétion Ton empêche , ibid. — • Il les 
cède en 1819 & M. lieliu , qui les fait imprimer , ibid* -— Sa 
note sur ré(>oque de la luiissance et de la mort de \auve- 
nargues , u8 1 . 

Roy ( Pierre-Charles ) ; ton libelle contre TAcadémie Française , 
'i89. — Kpigramnie de Voitaii'e couti'o ce poète , ibid, — Ses 
ouvrages , ibid. 

S. 

SABBi^T ; on n y croit plus , a66. 

Sagemk ( la) , n*a pas la vigueur de Tindépondance , 197, max 

46. — Elle rapproche toutes les conditions et tous les âges , t)!)^. 
SAiNT-MAimioE (M.Charles de); son feloge de Yauvenarguet 

rsl couronné A Aix en i8'i 1 , vi. — Cet felogo , vu. 
SANO-moiD (le), discute, n*invente pas, 178, wmïx. 3. — Ne 

pèse pas les (choses dans la même l)alanc«que la passion , 19^ , 

max. \o. — Ce que les hommes appellent juger de sang-froid , 

195 , max. t\\. 
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SATon (le) , 190 , max. a8. — L^esprit n'en tient pas lieu , 234 ^ 

nuix. 219. 
Sauvages ( les ) ; en quoi ils difi^ent des peuples civilisés , ssS , 

max. 174* 
Sgéléaat ( le ). Ployez Timocbatk. 
SÉGUT (Fabbé); donne la seconde édition des œavres de Yao- 

venargues , 11. 
SÉMiRAMis, tragédie de Ycdtaire ; cabales contre cette pièce, 

167. 
SsNAT ROMUN ( le ) , fît grâce aux complices de Gatilina , 199 , 

max, 52. 
Semegxon, favori de Néron; son dialogue avec Gatilina , 82. 
Sehtiment ( le ), supplée la raison , 246 , max. 268. 
SÉvâfiE ; c'est rétre que d'obliger les écrivains à se renfermer 

dans les mœurs de leur temps ou de leur pays , 1.2 1 . 
SiicLES ; en quoi les siècles savans l'emportent sur les autres, 25 1 , 

max. 289. 
Shakspeare ; ocmiment d trace le caractère deBrutus , 55. — Sei 

tragédies ne sont pas aussi monstrueuses qu'elles nous le parais- 
sent , 2^5. 
Singularité (la fausse ). Voyez Timag^ne. 
Sixte-Quint, pape; sa conduite politique, 38. 
Société ( la ) , est infectée de petits défauts , 204 , max. 66. 
SocRATE ; comparé à Fontenelle , 242 , max. 254* 
Solitude ( la ) ; est à l'esprit ce que la diète est au corps , 25o . 

max. 284* 
Soldat (le ) , ne doit pas se piquer de délicatesse , 189, max. 25- 
Solitude (la) , tente puissamment la chasteté , 212 , max. io!\. 
SoPHA ( le) , roman de Crébillon le fils , 162. 
Sophistes; nombreux au temps de Démosthènes , i4« — Leur 

peu de clairvoyance , 178 , max. 6. 
Sot ( le ) ; en bonne compagnie , 262 , max. 295. 
Sots ( les ); leur manie , 2i5, max. n8. 



DES MATIÈKES. 5^7 

Spectateur (le ) , journal rédigé par le chevalier de Quimonai , 

290. — Il rabandonne , ibid, 
SuAU) ( M. ), donne en 1806 une quatrième édition des œuvres 

de Yauvenargues , m. 
SuLLT ; éloge de ce grand ministre , 256. 
Superstition ( la ) ; comment elle a été envisagée par Fonte* 

nelle, io5. 
SrLLA ; ce qu'il entrevit dans César encore enfant , 1 15. 

T. 

TiLENS ( les ) ; pourquoi les talens médiocres font fortune « 193 , 

max. 36. — Beaucoup ont été ébauchés et n'ont point été finis 

parla nature , 201 , max, 5^. •— Les grandes places dispensent 

quelquefois des moindres , 243 , max, 259. 
TANcaiDE ; remarque sur cet opéra , 167. 
Tasse ( Torq, Tasso dit le) , auteur de la Jérusalem délivrée ; 

conduite du duc de Ferrareà son égard , 67 , 58. 
Telémaque, poème de Féoélon; jugement sur cet ouvrage, 29. 

— 'Grandeur des caractères renfermés dans ce livre, 121. 
Temple ( le ) du gout , poème de Voltaire ; ce qu'il dit de Bos- 

suet dans cet ouvrage , 64- — Sur Corneille , 87. 
Temples (les), élevés à la mémoire de leurs amis morts parles 

empereurs romains , étaient les honneurs funéraires de leur 

siècle f 194 9 max. 39. 
Théophile, ou la profondeur ; traits qui le caractérisent , i52. 
Théophraste , imité par Yauvenargues , 1 26. — Comparé à lia 
. Bruyère , Sfid. — Défauts de son style , ibid, 
Thersite , caractère de cet officier , 147. 
Tibère , empereur romain ; n'aimait que la politique , et dans sa 

vieillesse il méprisa les arts , 80. 
TiM AGÂNE , ou LA FAUSSE SINGULARITE ; ti*aits de cc Caractère , i63. 
TiMOGRATE , OU LE SCELERAT ; traits quî le caractérisent, 159. 
Titus ou Factivité ; traits de ce caractèi^e , i43. 



I 



S28 TABLE ÀLPHABÉTIQUS 

Ton; quels sont ceux qui le donnent , i86> maX» 31. 
Traités ( les ) ; sont la loi du plus fort , 235 , max, 328. ^ 

Tous sont des moniunens de la mauvaise foi respective des 

souverains, 237, max, 233. — Pourquoi on y dissimuk 

beaucoup d'équivoques , ibid, , mcac, 234* 
Traités ( les ) , entre les princes , ne bornent point les injustices, 

223 , max. 166. 
Triviales; quelles maximes le deviennent , 208 , max, 82. 
Tromper ; manière d'y parvenir, 218 , max. 13^. 
Trublet (Fabbé) , donne la seconde édition des œuvres de Yau- 

venargues , 11. 
Turemme (le maréchal de) ; comment il est apprécié par Ernest, 

242. 
TuRNUS, ou LE CHEf DE PARTI ; traits qui le caractérisent , i54- 

U. 

Univers ; grandeur du spectacle qu'il présente , 100. 

V. 

Yanité ( la ) , est la mère de nos folies et de nos ridicules , 181 1 
max. II. — Est ce qu'il y a de plus naturel aux hommes 1 
ibid. — Enfante tous les ridicules , 2o3 , max. 64 • — ' Est le 
premier intérêt des riches , 233 , max. 217. 

Vauban ( le maréchal de ) ; comment il est apprécié par Erncsl . 
142. 

Yauvenargues ( Luc de Clapiers , marquis de ) ; Editions di- 
verses de ses œuvres ,11. — Ne s'est jamais laissé peindre , >• 
— Son éloge par M. Charles de St.-Maurice, vu. — Epoqiw 
précise de sa naissance , xiii. — Ce qu'il dit aux lecteurs df 
ses Maximes et Réflexions , lyS. — Lettres que lui écriTit 
y ol taire de 1 743 — i ^4? » '-*8 1 — 294. — Ses Uaisons avec Mar- 
montcl, 288. 






DES MATIERES. D^Q 

ATautkhjlagitks ( N. de ) , frère du précédent ; son portrait , ly. 
— Sa mort, T. 

^iNGSANCi (la) , fut chez Thomme Teffet de la réûexion, 376. 

A^iuTÉ (la); rien ne Teffiice, 170. — N'est pas si usée que le 
langage ; pourquoi ,319, max, i45. — Elle seule est durable, 
330 , max. i5o. — Cause de notre indifiEiirence pour elle , 
336, max, 179. 

^EBTU; ce qu'il faut entendre par ce mot, 118. — La vertu 
malheureuse , ou Glazomène ; caractère dans lequel Yauvenar- 
gués s'est peint lui-même , i58. — Les gens de lettres n'en font 
aucun cas , 3o4 ) max, 67. •— Ne s'inspire pas par la TÎolenc^, 
311, max, 94. — L'humanité est la première de toutes , ibid* * 
max. 97. — Ne peut faire le bonheur des méchans , ibid, , 
max, 99. — Est une richesse , 3i3, max, 109. — Ne peut se 
suflire à elle-même , 347 , max, 378. — Elle seule fait des sages, - 
353 , max, 397. — Est née avec la nature , 377. 

Vebtus (les); il en est qui sont indépendantes du bonheur, 
II 5. — Régnent plus glorieusement que la prudence, 191 , 
max. 33. — L'humanité est la première de toutes ,311, max. 
97. — La licence les étend toutes, ibid. , max, 98. — Les 
grandes vertus excitent les grandes jalousies , 340 , max. 345. 

Vices (les) ; la licence les étend, 311, max. 98. — La science de 
l'homme est de les faire servir à la vertu , 343 , max. 355. 

Vie ( la ), ressemble à un jeu , 334, max. 171. — Son emploi 
ordinaire , 335 , max. 339. — Nous en jugeons mal quand il 
faut la quitter, 343 , max, 353. 

Violence ( la ) , ne peut servir à inspirer la vertu , 3 1 1 , max, 94. 
— S'autorise toujours de quelque loi, 333, max, i65. 

Vieillards ( les ) ; pourquoi on en tire peu de service ,317, max. 
i3i. 

Virgile , encore poursuivi par l'envie , 57. 

VisiOMifÀiRK ; l'homme d'un génie hardi passe souvent pour tel , 
auprès d'un peuple frivole, 130. 



5So TAIILK ArifllAKATIQUK, V.U\ 

VoLTAiNR ; tHM\uti flniift iMFfi Cornffwntaim Mur Otm^tiU^t, îl flit «{^ 
€Jt.lmtU'.ur , (kK -^ Portrfiitfi du Ili4'.lirlîiiti «t ilif Mnxiinn, 7a.— 
iUmtuwui il fiommfi lu pfH^iiMi ,110. — Hur fSifMiifrt « 1 ff^ , /m». 
lO. --^ Hrn Iflttrr» & Vmivfiniirgiiini , 'Jiflt « — Hciii jiigfirrNrnt*ar 
Molî/-f'ft , 'ifl4' *-^ l>«iniiirMliT k Vililirmifirgitiw un 4i«if mpl*îr« (b 
nm oiirrMgfiM ftfHJr lu nfiinif , 'jfK). — ' Fuit rlmi rxirrfir.tiofM «M km 
fin ViiiirrriiirgiMi«, 'jiH^. 

YliAf . Il In (fifit Atru pour piïîfMirftikiriiD 1iiir4MiMNi , ttOf , mMT* S8. 

il pHA Aie mmun limirfifur 4 'J70. 
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AVIS Ai; RELIKLK. 



i a été fut d€s cartons pour les fautes les plus légères que Ton a 
découTcrt dans cet ouirrage ; pour les eiempbires du Tome I**. 
Inrocliéi et Krrés avant la décourerte de ces fautes , vous trou» 
rares à la fin du Tome H, et du SuppL-ment , des catioms dm 
ifismire pmget ipte rous éles innlé k placer aux pages corres- 
pondantes. 



LIVRES DE FONDS. 

DEmrftu coMf litcs di Diris Diduot, précédées de Mémoires 
kàstorùfêÊes et philosophiques sur sa rie et ses ouvrages , par 
feu N4ICC05I, de l'Institut; nouvelle édition, en vingt vo- 
luriMïs iit-H". , uméc d'un trés-bcau porlrail. 

I*rix |)our les Souscripteurs : 

rHpier nuperfiu'd* Auvergne fr. » 

— * Satiné , 6 5o 

*- Papier grand-mUin vélin d^Annonay, satiné i8 » 

La première Livraison est «u vente. 

^ftArrÉ DIS Dkuts it dis Fiinbs , traduit de ritalien de Bec* 
caria , avec des notes de Morellct , Diderot , Briviot-de-War- 
ville , le commentaire de Voltaire , des critiques et des réfu* 
Uition5 ; un fort vol. in-S** Cî fr. » 

"- Satiné 6 5o 

Covai.^ coNPLKTKS 01 CoRDiLLAc , i6 vol. in-8". , iuipriniés par 
Hir.KOirK , pap. ordin. , chaque vol 6 fr. » 



^Satiné 6 fc. i 

— Papier yëlîn i5 i 

Les quatre premiers yolumes sont en vente. 

Histoire de là Vie et des Ouvrages de J. J. Rousseau, pv 
M. V. D. Musset-Patliay , 2 vol. in-8® i5 fr. 1 

Gaavinà , Esprit des Lois romaines, i voL iorS**. , triidoit<li 
latin par Requier 6 fr. ■ 

— Satiné 6 5o 

D. GoTHOFREDi Immo. Hoc est : condliatio legum in spedn 
pugnantium , quas in notis ad pandectas juris avilis D. Co- 
thofredus indicaverat, in concordiam adduxit. D. G. A.Stro- 
vius. Editio nova , accuratius emendata , recensuit , P. Pinel- 
Grandc^iunp , in cmia Parisiensi 'advocatus ....'. i4 fr. » 

n a été tiré huit exemplaires papier vélin , prix *3o » 

Contes et Nouvelles , de Amédée-Conrad Pfefiel , traduits de ' 
TAllemand par A. G. A. Pfefiel , son fils, 10 voL in-ia , in* ^ 

. I 

primés par Crapelet , et ornés de jolies lithographies. Ch^ 
que volume , papier superfîn d' Angouléme 3 fr. > 

— Satiné 3 5o 

— Papier vélin 6 » 
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